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    Jeudi – 14 h 57


    À la seconde où Duane Lawrence, l’attaquant-vedette du Canada, ferma la porte derrière lui et se tourna vers le salon des joueurs, il se demanda ce qu’il était venu y faire.


    La salle, qui accueillait l’entourage et les invités de l’organisation pendant les matches, était vide. Ses fauteuils aux capitons luxueux attendaient leur prochaine soirée de travail. Aux murs, les photographies d’athlètes en pleine action rappelaient les exploits de l’équipe de soccer de Toronto.


    Tous les distraits de ce monde ont l’habitude de ce scénario : entrer dans une pièce en ayant complètement oublié ce qui les y amenait. Dans la lune plus souvent qu’à son tour, Duane avait régulièrement besoin d’un long moment pour s’en souvenir. D’autres fois, il n’y arrivait jamais et son intention initiale demeurait un mystère. Comme aujourd’hui.


    Cherchant à se remémorer les dernières minutes, il se gratta la nuque… et s’aperçut que sa chaîne porte-bonheur ne s’y trouvait plus. Une gourmette en or au bout de laquelle pendant une plaquette gravée aux couleurs de la Jamaïque, le pays d’origine de ses parents, et dont il ne se séparait sous aucun prétexte. Sa valeur sentimentale dépassait celle de tous les bijoux qu’il possédait.


    Nulle trace du collier sur la moquette. De toute façon, il n’avait pas quitté son cou depuis des années – impossible que Duane le perde bêtement. Une seule conclusion s’imposait : on le lui avait dérobé !


    Affolé, il poussa la porte du salon et mitrailla le couloir du regard. Seul le personnel autorisé avait accès à cet étage. En pleine Coupe du monde masculine, la sécurité du stade dépassait celles du Louvre et de la Maison-Blanche réunies.


    Pourtant, une inconnue attendait l’ascenseur à l’extrémité du corridor. Elle se glissa entre les portes automatisées au moment où Duane reconnut la parure dorée tombant sur sa poitrine.


    Elle portait son bijou !


    Il s’élança avec son explosion caractéristique, qui terrorisait tous les défenseurs de la planète.


    – Hé ! Attendez !


    Quatre secondes et trois dixièmes plus tard, il atteignait les ascenseurs. Trop tard. La machine avait battu l’humain. Les deux mandibules d’acier avaient gobé l’intruse.


    Il vida ses poches à la recherche de sa carte magnétique, qu’il passa sur le lecteur, puis martela le bouton d’appel avec son poing. Le second ascenseur se trouvait au rez-de-chaussée et devrait monter cinq étages. Une éternité. Duane n’avait pas le luxe d’attendre.


    Il bondit sur l’escalier de secours. L’ouverture de la porte déclencha une alarme, mais il l’ignora et dévala les marches quatre à quatre.


    Un agent de sécurité l’attendait à sa sortie de la cage d’escalier.


    – Monsieur Lawrence ? Qu’est-ce qui se passe ?


    Duane le dépassa sans répondre et courut jusqu’à l’entrée des bureaux administratifs, où une poignée de visiteurs étaient de passage. Son attention sauta d’un visage à l’autre, sans parvenir à reconnaître sa voleuse. Un tambour affolé battait dans sa poitrine.


    – Monsieur Lawrence ? Je peux vous aider ? répéta l’agent qui l’avait suivi.


    Duane se retourna vers lui.


    – Avez-vous vu passer une femme blonde ?! Il y a peut-être deux minutes ?


    – Non, je n’ai remarqué personne…


    Le gardien de sécurité sonda les deux réceptionnistes qui dévisageaient la sensation du soccer canadien, assises derrière leur bureau semi-circulaire. Elles répondirent également par la négative.


    – Vous êtes certain qu’elle est sortie par ici ? On l’aurait forcément aperçue…


    Duane ne répliqua rien, trop confus pour articuler. À moins de déverrouiller l’ascenseur avec une carte magnétique, on ne pouvait descendre ailleurs qu’au rez-de-chaussée. La femme avait-elle réussi à mettre la main sur l’une de ces clés ? Il était convaincu qu’elle n’appartenait pas au personnel admis aux étages supérieurs, car son visage lui était parfaitement étranger.


    – Monsieur Lawrence ? C’est à quel sujet ? insista l’agent de sécurité.


    Duane jeta des regards paniqués autour de lui, avec l’espoir irrationnel de repérer l’inconnue là où il avait déjà posé les yeux plusieurs fois. Il attrapa sa tête à deux mains et sentit l’émotion monter dans sa gorge.


    – Mon collier ! Elle a volé mon collier !

  

  
    
      
    


    2.


    Jeudi – 19 h 28


    C’était pareil chaque fois que Gaétan Tanguay visitait ses parents, tous les jeudis à dix-huit heures – qu’il y ait du trafic, des orages ou une apocalypse, il n’en ratait jamais un seul et n’arrivait jamais en retard.


    – Je suis désolé, papa, mais tu racontes n’importe quoi ! C’était une première balle de service.


    Une fourchette racla le fond d’une assiette d’un crissement strident.


    – Bien sûr que non ! Je me souviens très bien qu’elle n’allait pas à plus de cent soixante-quinze kilomètres à l’heure. C’était une deuxième balle ! Tu as une mémoire de poisson rouge ou quoi ?


    Depuis dix minutes, Gaétan et son père Robert se querellaient à propos de la célèbre balle de match sauvée d’un retour gagnant par Novak Djokovic face à Roger Federer en demi-finale de l’US Open 2011. Dans certaines familles, il faut éviter de parler de politique ou d’argent à table. Chez les Tanguay, c’étaient les statistiques sportives qui pouvaient enflammer la maisonnée. Le paternel avait transmis à son fils unique ses cheveux roux, sa passion maladive pour les colonnes de chiffres de la section des sports et un prénom archaïque inspiré du célèbre patineur de vitesse Gaétan Boucher. Malgré son nom et ses habitudes de sexagénaire fatigué, Gaétan avait pourtant tout juste trente-deux ans. Une âme de vieux monsieur dans un corps de jeune nerd.


    Nicole, la mère, était complètement larguée par ce débat ultraspécialisé. Elle les observait s’envoyer des statistiques par la tête, bouche entrouverte, son morceau de tarte aux bleuets s’égouttant entre les dents de sa fourchette.


    – Pourquoi vous ne vérifiez pas sur Internet ?


    Ils ignorèrent son commentaire. Le père et le fils accordaient une plus grande confiance à leur mémoire sensationnelle qu’aux informations en ligne.


    Comme leur dispute reprenait de plus belle, elle alluma la télévision dans le coin de la salle à manger et syntonisa la chaîne sportive préférée de son mari.


    – Bon, ça suffit ! Vous devriez regarder votre baseball, ça vous détendrait.


    – On ne peut pas ! Ils nous l’ont enlevé pour nous imposer leur maudit soccer, renâcla Robert. On doit se taper ça pendant un mois !


    En effet, la pause publicitaire laissa place à la diffusion d’un affrontement Danemark-Argentine. Les deux hommes poussèrent une exclamation dégoûtée, qui n’aurait pas été moins sentie devant un documentaire sur les vers solitaires. Le soccer est depuis longtemps le sport le plus populaire sur la planète, mais ils n’arrivaient pas à se faire à cette idée.


    – Comment les gens peuvent se passionner pour une discipline dans laquelle on doit jouer avec les pieds et la tête, les membres les moins habiles du corps humain ? rouspéta Gaétan. Il y a une raison pour laquelle personne ne fait de l’origami avec les orteils ou pourquoi Chopin ne jouait pas du piano avec son front ! Si l’objectif est de limiter l’agilité des participants, pourquoi ne pas courir avec les yeux bandés ou en sautant sur une jambe, hein ?


    – Ta copine Tarah souhaitait que tu l’accompagnes à Toronto pour couvrir la Coupe du monde, non ? demanda sa mère pour faire dévier la conversation.


    – Premièrement, ce n’est pas ma copine, c’est mon associée ! Si j’ai commencé à l’inviter à nos traditionnels soupers en famille, c’est strictement dans le but de renforcer nos liens professionnels.


    – Mais vous iriez tellement bien en…


    – Et deuxièmement, reprit Gaétan sans laisser Nicole terminer sa phrase, tant mieux si elle a voulu développer un volet soccer sur notre site, mais moi, je ne m’abaisserai jamais à pondre un article de deux mille mots sur des matches de 0-0 !


    Gaétan avait fondé Référence sport une douzaine d’années auparavant, le hissant au rang d’incontournable pour les férus de statistiques avancées. Dix ans de travail en solo plus tard, le journaliste indépendant s’était associé à Tarah après qu’elle se fut révélée une partenaire d’une redoutable d’efficacité lors de l’affaire Samuel Cadieux1. Depuis, la jeune femme avait dynamisé le site Web et apporté un vent de fraîcheur dans la vie de Gaétan – même si celui-ci estimait que la brise soufflait parfois un peu trop fort.


    Il regarda sa montre et s’aperçut que sa joute verbale lui avait fait perdre la notion du temps. Tarah aurait dû l’appeler depuis longtemps. Elle avait elle-même sollicité un rendez-vous téléphonique à dix-neuf heures. Pourquoi l’avait-elle raté ?


    Inquiet, il abandonna sur la table son dessert à peine entamé – un bol de yogourt grec nature, relevé de flocons d’avoine et d’un filet de miel. Une folie calorique, certes, mais on a une seule vie à vivre.


    – Je reviens.


    – Tu vas finir ton dessert ? demanda son père, qui lorgnait déjà son bol.


    – Robert ! Tu viens de manger une grosse pointe de tarte ! le sermonna Nicole.


    – Pas si grosse… C’était seulement le quart.


    – Le quart ? Non, c’était au moins le tiers !


    Pendant que ses parents ergotaient sur des fractions, Gaétan traversa dans le bureau d’à côté et ferma les portes françaises, pour plus de discrétion, puis passa un coup de fil à son associée. L’appel tomba dans la boîte vocale. Il lui laissa un message pour lui demander de le rappeler.


    Gaétan n’aimait pas ça du tout. Sans qu’il puisse se l’expliquer, il avait la conviction que le silence de Tarah était anormal. Il tergiversa sur les actions à prendre, avant de se dire qu’il n’y avait pas de risque à courir.


    Il chercha dans sa liste de contacts un numéro qu’il n’avait pas utilisé depuis plus d’un an – et qu’il avait espéré ne jamais avoir à composer de nouveau.


    Cette fois, on décrocha dès la deuxième sonnerie.


    – Ouellet ?


    – Salut, Jean-François. Gaétan Tanguay à l’appareil.


    Le flic échappa malgré lui un râlement plaintif. Appuyé par son partenaire de longue date, le sergent-détective Ouellette-avec-t-e, il avait côtoyé Gaétan un peu trop souvent à son goût, ces dernières années. D’abord pendant l’enquête sur Cadieux, le tennisman décédé, puis pendant celle sur Taillefer, le hockeyeur également décédé2. Il se demanda si un kayakiste ou un lanceur de javelot avait été assassiné.


    – Oui, c’est à quel sujet ?


    – Tarah. Elle a disparu.


    Ouellet-sans-t-e s’étouffa de surprise.


    – Disparu ? Depuis combien de temps ?


    Gaétan vérifia sa montre.


    – Au moins trente-quatre minutes.


    Un silence s’installa sur la ligne. Connaissant le tempérament « particulier » de Gaétan, Ouellet devinait déjà la réponse, mais il demanda :


    – Trente-quatre minutes ? C’est un gag ?


    – Malheureusement, non. Elle devait m’appeler à dix-neuf heures, et il est déjà dix-neuf heures trente-quatre. Presque trente-cinq.


    – Je sais que ça va te paraître complètement farfelu comme hypothèse, mais as-tu pensé qu’elle est peut-être simplement en retard ?


    – Impossible. Elle sait à quel point je ne supporte pas les manquements à la ponctualité. Si elle a reporté notre appel, c’est qu’il y a un problème majeur.


    – Gaétan, tu ne peux pas m’appeler un jeudi soir à la maison pour me…


    – Je croyais que les premières heures étaient cruciales dans les cas de disparition ?


    – Oui, bien sûr, mais il y a des limites ! On ne demande pas aux gens de contacter le 911 si un membre de leur famille s’éternise aux toilettes !


    – Tu ne comprends pas… Tarah suit les activités de la Coupe du monde à Toronto. Ce matin, elle m’a écrit pour me dire qu’elle pensait être tombée sur un important scoop. Elle devait valider certains points et me donner plus de détails ce soir. Il se passe quelque chose de louche, je le sens !


    – On ne doit pas avoir le même odorat, parce que moi, je ne sens rien du tout ! Et même si son retard de trente minutes était…


    – Trente-cinq minutes ! Trente-six, maintenant !


    – … même si son retard était réellement inquiétant… qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Elle est à Toronto, je suis à Montréal !


    – Tu pourrais passer quelques appels, je ne sais pas ! C’est toi, l’enquêteur !


    Ouellet poussa un soupir, refusant de se laisser énerver pendant sa soirée de congé. Il comprenait sans doute qu’il serait plus rapide de se plier à la demande de Gaétan que d’argumenter avec lui.


    – Bon, je fais ça uniquement parce que tu nous as déjà sortis du pétrin… Donne-moi le nom de son hôtel, je vais effectuer les vérifications d’usage.


    – Elle est au Downtown Vista. Chambre 412.


    – OK, je te reviens… Mais si je ne te rappelle pas d’ici dix minutes, pas besoin de lancer une battue pour me retrouver, d’accord ?


    Gaétan ne goûta pas son sarcasme. Il resta dans le bureau à faire les cent pas, incapable de s’asseoir.


    Après une attente qu’il jugea interminable, son téléphone sonna.


    – Et puis ?


    – Ma foi, quelle surprise : tu t’inquiétais pour rien ! gouailla Ouellet.


    – Tu es certain ?


    – Oui, j’ai appelé la réception de l’hôtel, j’ai dit que j’étais de la police et j’ai demandé à être transféré à la chambre de Tarah. Elle a répondu et m’a affirmé que tout allait bien.


    – Vraiment ? Et le scoop pour lequel elle m’avait donné rendez-vous au téléphone ?


    – Elle ne savait pas de quoi tu parlais. Elle dit qu’elle n’a jamais eu de scoop.


    Gaétan tiqua, éberlué.


    – Quoi ? Mais ça n’a aucun sens ! C’est elle-même qui m’a écrit parce qu’elle était tombée sur une piste prometteuse !


    – Écoute, je te répète ce qu’elle m’a dit. Tu lui poseras toi-même tes questions. Mais pas sur son cellulaire. Elle dit qu’elle l’a perdu, c’est pour ça que tu n’arrivais pas à la joindre.


    Gaétan tira nerveusement sur son lobe d’oreille. Championne de la distraction, Tarah égarait son téléphone trois fois par année, de sorte que cette annonce n’avait rien de bien renversant. Néanmoins, la coïncidence s’avérait pour le moins suspecte…


    – Tu es certain d’avoir bien discuté avec Tarah ? Peut-être qu’une inconnue a imité sa voix ? Ou peut-être qu’elle a été contrainte de te parler sous la menace ?


    Le soupir de Ouellet fit grésiller la ligne.


    – Gaétan, elle n’est pas en danger. Si elle ne t’a pas appelé ce soir, c’est peut-être parce qu’elle n’en a pas envie. Peut-être qu’elle est fâchée contre toi ou qu’elle te trompe avec un amant torontois. Dans tous les cas, tes histoires de couple ne concernent pas la police.


    – On n’est pas un couple, c’est mon associée !


    – Ah, j’ai toujours cru que vous étiez ensemble… Peu importe. J’ai pris en note le numéro de poste avec lequel tu pourras l’appeler directement à sa chambre. Je vais te l’envoyer par texto.


    – OK… Merci, répondit mollement Gaétan, encore persuadé que cette situation empestait le danger.


    – Eh ! C’est la Coupe du monde ! s’exclama Ouellet pour le rassurer. Toi aussi, si tu étais là-bas, tu serais sûrement tellement surexcité que tu oublierais de donner des nouvelles !


    – Non. Je déteste le soccer, un sport débile dans lequel on doit utiliser des filets grands comme un autobus pour s’assurer qu’il se marque au moins un but par pleine lune.


    – Bon… oublie ça. Moi, en tout cas, je serai à Toronto samedi et je comprends tout à fait sa fébrilité ! Avec Ouellette, on s’est acheté des billets pour le match contre la Croatie, dans les premières rangées, juste derrière le banc du Canada !


    – Wouhou, répliqua Gaétan sans un iota d’enthousiasme.


    Il marmonna un vague remerciement et mit fin à la conversation, guère plus rasséréné qu’avant son appel. Au moins, grâce au numéro qu’avait obtenu Ouellet, il pourrait joindre Tarah directement à sa chambre et tirer l’histoire au clair.


    Pourtant, il l’appela à quatorze reprises pendant la soirée, et elle ne décrocha pas une seule fois.

  

  
    
      
    


    3.


    Vendredi – 6 h


    Comme tous les matins, Gaétan se réveilla à six heures tapantes, même si l’inquiétude avait charcuté son sommeil. Il rompit avec sa routine pour attraper son téléphone avant toute chose. Un nouvel appel à la chambre d’hôtel de Tarah le laissa bredouille : elle ne répondait toujours pas. Elle ne lui avait pas davantage laissé de textos ni de courriels. Par acquit de conscience, Gaétan vérifia même sa messagerie sur Twitter, LinkedIn et son vieux compte MySpace. Rien. Nada.


    Pourquoi Tarah ne donnait-elle pas signe de vie ? Et pourquoi avait-elle affirmé avoir déniché un important filon journalistique, avant de se rétracter quelques heures plus tard ? Il commençait de plus en plus à craindre qu’elle ne se soit attiré des ennuis. Après tout, elle avait toujours possédé un don unique pour se mettre le nez là où il ne fallait pas…


    Combien de temps attendrait-il encore les bras croisés, à battre la semelle dans son appartement ? Si ses pires pressentiments s’avéraient, chaque heure qui passait pouvait entraîner des conséquences funestes.


    Déterminé à en avoir le cœur net, il privilégia l’action à la passivité : sur un coup de tête, il se commanda un billet de train Montréal-Toronto. Et tant pis si on l’accusait de paranoïa ! Il arriverait le jour même, en début d’après-midi.


    Même si, d’ordinaire, Gaétan n’était pas d’un tempérament particulièrement impulsif, la perspective qu’il soit arrivé malheur à Tarah chamboulait sa raison. Les appréhensions les plus douloureuses cherchaient à se tailler un chemin jusqu’à lui.


    Surtout, il se sentait coupable, car la dernière conversation qu’ils avaient tenue de vive voix s’était plutôt mal conclue. C’était juste avant le départ de Tarah…


    
      
    

    Gaétan déposa son associée devant la gare.


    – Bon voyage.


    – Merci ! J’ai vraiment hâte de vivre la frénésie d’une Coupe du monde !


    – Je te rappelle que tu as quand même un travail à faire… Si tu tiens à aller perdre ton temps à Toronto, libre à toi, mais je ne veux pas me retrouver à écrire tes autres papiers à ta place !


    Tarah s’apprêtait à sortir de la voiture, mais, en recevant la mauvaise humeur de Gaétan en plein visage, elle préféra refermer la portière pour tirer les choses au clair avant de prendre le train.


    – Bon… Peux-tu m’expliquer ce qui se passe ? Tu me fais la tête depuis que je t’ai annoncé que je partais.


    – C’est seulement que je devine très bien comment ça se passe, ce genre d’événement ! Au lieu de rester sagement dans leur chambre d’hôtel à rédiger leurs articles, les journalistes passent la majorité de leur temps à faire connaissance et à courir les soirées mondaines !


    – Et en quoi ça te concerne ?


    Gaétan bafouilla.


    – Eh bien, je… je… je ne voudrais pas que tu oublies que l’équipe nationale de water-polo tient son camp d’entraînement et que la saison d’ultimate Frisbee bat son plein ! Ça aussi, ça fait de bons reportages !


    – L’ultimate Frisbee ? Tu veux rire ?


    – Non, pas du tout. Si j’avais voulu rire, j’aurais inventé un faux sport, comme le… comme le… le beach curling, ha !


    Exaspérée, Tarah posa les poings sur ses hanches.


    – Un jour, il faudra vraiment que tu m’expliques d’où vient ta haine du soccer… Quand tu étais enfant, as-tu vu ton chien mourir devant tes yeux à cause d’un ballon perdu ? Est-ce que Lionel Messi a personnellement insulté ta mère ?


    – Pourquoi tu mêles Lionel Richie à ça ?


    – Pas Richie, Messi ! Le joueur le plus célèbre du monde ! Tu ne le connais pas ?!


    – Non…


    Gaétan pouvait nommer par cœur les dix dernières championnes olympiques d’aviron, mais n’aurait pas su identifier le moindre athlète avec des souliers à crampons dans les pieds. Le soccer était l’unique discipline avec laquelle il n’entretenait aucune affinité. C’était une aberration à ses yeux, comme l’électro-polka pour le mélomane ou Winnipeg pour l’amateur d’architecture. Depuis presque toujours, les faits saillants le laissaient de marbre, les maillots surchargés de commandites lui faisaient horreur et les partisans fanatiques lui donnaient l’impression de bêtes échappées du zoo. Une psychologue se serait sans doute régalée à disséquer les raisons derrière cette aversion innée – quoiqu’elle n’aurait pas manqué d’autres troubles à traiter en priorité chez son patient.


    – Je m’en vais seulement dix jours… Je ne comprends pas pourquoi ça te dérange autant et pourquoi on est en train de se disputer comme un vieux couple ! lâcha Tarah.


    – On ne se dispute pas, on discute ! Et Dieu merci pour ma santé cardiaque, on est un duo d’associés, pas un couple !


    Les joues de Tarah se marbrèrent de rouge.


    – Des fois, je me demande comment quelqu’un avec un QI aussi élevé peut être aussi stupide ! riposta-t-elle.


    La remarque de Gaétan avait semblé la blesser. Du moins, c’est ce qu’il conclut lorsqu’elle descendit en claquant la portière.


    
      
    

    Le souvenir de cet échange acrimonieux exacerba l’inconfort de Gaétan. Il espérait que ces mots durs ne seraient pas les tout derniers qu’il aurait adressés à Tarah…


    S’efforçant de chasser cette peur de son esprit, il boucla sa valise à la hâte. Heureusement, il possédait en dix exemplaires la même chemise bleu ciel assortie au même pantalon de coton beige, ce qui lui facilita grandement la tâche. Tarah avait toujours raillé cette habitude, mais il répliquait immanquablement avec l’évidence : pourquoi opter pour d’autres modèles si ceux-ci remportaient haut la main la palme du meilleur rapport qualité-prix, en plus de lui fournir une précieuse économie de temps ?


    Le choix des vêtements avait vite été expédié, mais le nombre posait problème. Gaétan ignorait combien de jours prévoir à son voyage. Chaque caleçon supplémentaire qu’il apportait l’angoissait un peu plus. Il préféra ne pas voir trop loin. De toute façon, avec la Coupe du monde, presque toutes les chambres de Toronto, de la plus luxueuse à la plus miteuse, étaient déjà louées. Il lui faudrait aviser en temps et lieu.


    Le départ de son train étant prévu pour huit heures, Gaétan se hâta de rejoindre la station de métro la plus proche, sa valise dans une main et son sac banane de voyage sur le ventre. Avec un peu de chance, il retrouverait rapidement Tarah et serait de retour à la maison sans se faire casser les oreilles avec cette Coupe du monde.

  

  
    
      
    


    4.


    Vendredi – 13 h 18


    Le train cracha Gaétan dans le cœur de Toronto, à la station Union. Il était toujours sans nouvelles de Tarah, même s’il lui avait envoyé plus de courriels qu’un prince africain cherchant à léguer sa fortune.


    Sans plus attendre, il se rendit à l’hôtel qu’elle avait réservé sur la rue Yonge, situé à distance de marche de la gare. Il dépassa le célèbre Temple de la renommée du hockey et dut refréner l’envie d’en faire le tour pour une énième fois. À sa première visite, il avait passé plus de six heures, obnubilé, à scruter les noms gravés sur la coupe Stanley et y serait encore si les employés n’avaient pas insisté pour rentrer chez eux.


    Le Downtown Vista, typique hôtel de congressistes en visite et d’hommes d’affaires abonnés aux Air Miles, ne manquait pas de clientèle pendant cette semaine où la Ville reine accueillait une partie de la planète soccer. Les activités de la Coupe du monde se tenaient en simultané dans seize villes hôtes disséminées au Canada, aux États-Unis et au Mexique. Le match du samedi contre la Croatie serait le dernier en sol torontois. Dès les quarts de finale, toutes les rencontres auraient lieu au sud de la frontière.


    Derrière la file de clients, Gaétan patienta un moment avant d’être reçu par un préposé au comptoir de la réception. Il devait le convaincre de le laisser accéder à la chambre de Tarah afin de découvrir ce qui avait pu lui arriver.


    – Bonjour, j’ai oublié ma clé dans ma chambre, prétendit-il dans un anglais tout à fait convenable, perfectionné par des années d’entrevues réalisées dans la langue de Beckham.


    – Pas de problème, on va vous en prêter une autre. Quel numéro ?


    – 412. La réservation est au nom de mon associée, Tarah Dalembert, mais a été passée sur la carte de crédit de notre compagnie, juste ici.


    L’employé valida la Visa de Référence sport que lui tendait Gaétan, puis lui remit une nouvelle clé magnétique. Un vrai jeu d’enfant.


    Cinq minutes plus tard, Gaétan poussait la porte 412, retenant son souffle dans la crainte de ce qu’il pourrait trouver de l’autre côté.


    – Allô ? Tarah ? Il y a quelqu’un ?


    Seul le grincement des pentures lui répondit. Abandonnant sa valise dans un coin, il fit quelques pas sur la moquette pour obtenir une vue d’ensemble de la modeste chambre. Heureusement, elle paraissait normale. Trop ? Les affaires de Tarah traînaient çà et là, mais pas dans le fatras qui prévalait chez elle. Son appartement d’Hochelaga ressemblait à une classe de maternelle après le passage d’une tornade ; ici, elle semblait avoir découvert les vertus d’un environnement organisé. À moins qu’un intrus n’ait replacé ses effets personnels après les avoir fouillés ? Gaétan se faisait peut-être des idées…


    Il s’assura qu’il était bien seul, puis, légèrement détendu, referma la porte derrière lui. Tarah avait peut-être laissé un indice, volontairement ou non, qui permettrait de comprendre ce qui lui était arrivé. Il étudia la pièce de l’œil le plus inquisiteur dont il était capable, sans trop savoir ce qu’il cherchait exactement.


    Sous le lit, il trouva trois types de cheveux différents et les aligna côte à côte à des fins d’analyse. Il se sentit ridicule en constatant qu’aucun ne semblait appartenir à Tarah, tandis que le plus court était vraisemblablement un poil de chien. Cela ne prouvait strictement rien, sinon que l’entretien ménager tournait les coins ronds. Gaétan s’empressa de se laver les mains, dégoûté par l’ADN des clients précédents. Il ne ferait pas un très bon enquêteur à la brigade criminelle.


    Tarah avait laissé son ordinateur portable sur le bureau en contreplaqué. Il l’ouvrit, bien qu’il ignorât ce qu’il pourrait en tirer. Il ne connaissait pas son mot de passe et avait autant d’aptitudes en informatique qu’un opossum. Cependant, l’état de l’appareil le frappa aussitôt : il était aussi propre que s’il sortait de son emballage d’origine.


    Tarah ne nettoyait jamais, jamais son ordinateur. En temps normal, on aurait juré que son clavier avait traversé une tempête de sable ou une explosion dans un poulailler. Un jour, elle avait renversé de la sangria sur les touches et les avait à peine essuyées. Gaétan ne voyait qu’une seule explication possible à la propreté inattendue de son MacBook : un tiers l’avait manipulé, puis avait effacé ses empreintes.


    Galvanisé par cette importante conclusion, il redoubla d’ardeur dans ses recherches, convaincu qu’une clé pouvant le mener à Tarah se trouvait dans cette chambre. Vingt minutes d’investigation supplémentaire usèrent cependant son enthousiasme et lui laissèrent croire qu’il s’était trompé.


    Il repassait pour une cinquième fois le contenu du bureau lorsqu’une texture particulière chatouilla l’extrémité de ses doigts. La surface des premières pages du bloc-notes de l’hôtel s’avérait irrégulière, comme si l’écriture d’une feuille précédente s’était imprimée dans les suivantes. Presque invisibles à l’œil nu, les sillons laissés par la pointe d’un crayon étaient parfaitement perceptibles au toucher…


    Gaétan sortit un stylo de son sac banane et noircit la première page du bloc-notes. Par un effet de négatif, un texte apparut, blanc sur noir :


    317 Woodrock, local 22 
17 h

  

  
    
      
    


    5.


    Vendredi – 13 h 55


    L’agent de sécurité souhaita un bon après-midi au responsable de Canada Soccer qui passait devant sa cabine en exhibant son accréditation. Lorsque le dirigeant quitta son champ de vision, il abandonna son sourire professionnel et recommença à se ronger les ongles. Il les avait pratiquement grugés en entier, mais n’avait toujours pas pris de décision. Le dilemme lui paraissait insoluble.


    La veille, Duane Lawrence, le joueur étoile de la sélection canadienne, avait été victime d’un étrange vol dans les bureaux du stade. On lui avait dérobé un précieux collier dont il ne se séparait jamais. Sa perte l’avait profondément secoué ; en larmes, il avait supplié qu’on l’aide à le retrouver. Le gardien avait promis d’y parvenir.


    Seul, il avait visionné les enregistrements de surveillance afin de coincer le coupable. Il n’avait pas tardé à repérer quelqu’un circulant dans les couloirs avec la gourmette en question… mais son identité l’avait aussitôt placé dans une situation délicate. C’était une personne connue de tous, membre important de l’organisation. Pourquoi et comment s’était-elle emparée de la relique de Duane ? Il ne pouvait se l’expliquer.


    Même s’il avait fait une promesse à l’attaquant, il retardait le moment de partager sa découverte avec son supérieur. À moins de vingt-quatre heures de l’important match de huitième de finale contre la Croatie, valait-il mieux éviter de créer des vagues pour un simple bijou ? Ils pourraient régler l’affaire dans une journée ou deux. Par contre, Duane paraissait tellement tenir à ce porte-bonheur… Il avait toujours été reconnu pour ses nombreuses superstitions.


    Plongé dans ces réflexions, l’agent de sécurité se figea en voyant Duane, justement, qui entrait dans l’édifice. Normal : un entraînement était prévu cet après-midi. Il n’aurait pas le choix de lui adresser la parole.


    La jeune vedette passa devant sa cabine, l’air serein, et le salua d’un signe de tête.


    – Bonjour, monsieur Lawrence ! Je voulais vous dire, à propos de votre chaîne…


    – Ah, laisse tomber ! C’est réglé.


    Le gardien cacha mal sa surprise.


    – C’est réglé ? Qu’est-ce que vous voulez dire ? Vous l’avez retrouvée ?


    – Euh, ouais, c’est ça ! Je l’ai retrouvée.


    – Ah… Super nouvelle, dans ce cas. Je suis ravi de l’apprendre.


    Duane lui décocha un sourire et se dirigea vers les ascenseurs qui menaient au vestiaire des joueurs. L’agent ne comprit rien à ce changement soudain d’attitude.


    Surtout, il remarqua que Duane ne portait aucun collier.

  

  
    
      
    


    6.


    Vendredi – 14 h 41


    Le taxi déposa Gaétan au 317, rue Woodrock, dans le quartier Scarborough, à l’extrême est de Toronto. Tarah avait sans doute eu rendez-vous ici même, la veille. Gaétan était convaincu qu’elle avait noté l’heure et l’adresse dans le bloc-notes de l’hôtel tout en parlant au téléphone.


    Google n’avait pu lui fournir d’indications additionnelles sur le lieu qu’il s’apprêtait à visiter. Il s’agissait d’un entrepôt au milieu d’un quartier industriel dans lequel on pouvait louer des locaux. Impossible de savoir ce qui se cachait dans le 22. Gaétan devrait s’y rendre par lui-même pour le découvrir.


    Il traversa l’immense stationnement en protégeant ses pauvres cheveux roux du soleil sans pitié. Hormis des pousses chétives de mauvaises herbes, la végétation avait été éradiquée de cette zone isolée, transformant le désert d’asphalte en une casserole géante. Si Gaétan avait d’abord mis le pied dans le cœur de Toronto, à l’odeur, il sut qu’il venait de trouver son trou du cul. Les rares bourrasques traînaient avec elles des émanations de produits chimiques ou de viande avariée.


    Trois quais de livraison se succédaient côte à côte, tous fermés. Plus loin, une unique porte en acier, chapeautée du numéro 317, décorait la façade de tôle. Gaétan fit tourner la poignée oxydée : déverrouillée.


    Les propriétaires du bâtiment n’avaient pas jugé bon d’investir dans la décoration intérieure ni même dans les services d’un concierge. Des néons bavaient une lumière crue en grésillant, suspendus à des plafonds de dix mètres de haut où s’entassaient les toiles d’araignée. Au sol, des touffes de poussière gambadaient sur les couloirs de béton qui permettaient d’accéder aux différents espaces d’entreposage. Certaines portes affichaient le nom de compagnies dont Gaétan n’avait jamais entendu parler, mais la plupart demeuraient anonymes. Ces locaux étaient-ils vacants ou leur locataire tenait-il à garder leur contenu privé ? Bonne question…


    Il s’avança avec précaution, ses pas résonnant dans la cathédrale de ciment. L’endroit ne brillait pas par la clarté et la précision de sa signalétique, mais il réussit à repérer la plaque de métal frappée du nombre 22. Des voix lui parvenaient de l’intérieur, sans qu’il puisse en comprendre les paroles. Il songea à cogner, mais préféra finalement jouer de discrétion. Il ouvrit la porte centimètre par centimètre, jusqu’à pouvoir passer la tête par l’interstice.


    Les secrets du local continuèrent cependant à se refuser à lui : un rideau de velours noir, accroché au plafond par des tringles et tombant jusqu’au sol, lui obstruait la vue. Au moins, il pouvait percevoir plus clairement la conversation en cours. Deux hommes devisaient âprement.


    – Alfonzo, tu sais ce qu’on attend de toi… Tu dois la faire disparaître !


    – Il y a peut-être d’autres moyens…


    – D’où sortent ces scrupules, tout à coup ? Tu es payé pour effectuer un travail tout simple… Des filles, tu en as déjà fait disparaître plusieurs !


    – Je ne sais pas, je commence à me dire que j’ai envie de me montrer plus honnête… Je n’ai plus envie de cacher des choses.


    – Mais qu’est-ce que tu racontes ?! Tu n’as pas choisi le bon métier, si tu veux être honnête !


    Une goutte de sueur chatouilla l’échine de Gaétan. Ces types parlaient-ils de Tarah ? Se trouvait-elle présentement dans cette pièce, à leur merci ?


    Il se glissa dans le local et longea le rideau, à la recherche d’une ouverture par laquelle il pourrait observer la scène. Il tomba plutôt sur un imposant coffre à roulettes, taillé dans le bois et magnifiquement ouvragé, du genre à faire le bonheur des antiquaires. Gaétan n’eut guère le temps de se demander ce qu’il pouvait contenir, car, au même moment, des rires et des pas retentirent dans le couloir.


    – Tu n’as pas fermé la porte ? lança le dénommé Alfonzo à travers le rideau.


    – Il me semble que oui…


    – Tu sais pourtant que nos trucs doivent rester secrets !


    Gaétan entendit l’un des deux hommes se diriger vers lui. S’il atteignait la porte entrouverte, il l’apercevrait immanquablement. Gaétan n’avait pas le luxe d’un meilleur plan : il ouvrit la malle, heureusement vide, et se réfugia à l’intérieur.


    Mais à la seconde où le couvercle se referma, les quatre faces verticales s’écroulèrent avec fracas l’une à la suite de l’autre, comme les murs d’un château de cartes. Gaétan se retrouva complètement à découvert au milieu du meuble disloqué. Il avait sauté dans un coffre truqué !


    Des mains puissantes tirèrent le rideau d’un coup sec.


    – Qu’est-ce que tu fais là, toi ?!


    Deux hommes le jaugeaient avec hostilité. Le premier, grand et élancé, était vêtu d’une queue-de-pie tout droit sortie du siècle dernier, gants blancs inclus. Le second, plutôt corpulent, portait un Fedora placé de travers, du crayon autour des yeux, ainsi qu’une veste sans manches par-dessus un t-shirt noir. Ils n’avaient pas du tout l’air des tueurs que Gaétan s’était imaginés, mais leur apparence saugrenue ne le rassura pas pour autant.


    – Euh… Je m’appelle Gaétan Tanguay et je… cherche mon amie disparue.


    – Quelle amie ?! Et pourquoi elle se cacherait dans mon coffre ?!


    Irrité, celui qui ressemblait à un maître d’hôtel dans un roman d’Agatha Christie le prit par le bras pour le chasser, puis s’agenouilla près de la caisse démontée.


    – J’espère que tu n’as pas abîmé le double fond ! As-tu une idée de combien coûte un accessoire comme ça dans les boutiques de magie ?!


    Gaétan surmonta son hébétude et s’attarda à son environnement. Des portemanteaux de costumes colorés, des tables et des armoires d’allure mystérieuse, des colombes en cage… Il se trouvait dans un studio de répétition.


    – Je suis désolé, je ne savais pas que… Euh… À qui ai-je l’honneur, au juste ?


    L’homme au Fedora lui tendit la main.


    – Je suis le docteur Gorgonzola et voici le fabuleux Alfonzo.


    – Vous êtes magiciens ?


    – Alfonzo seulement. Moi, je suis hypnotiseur.


    – Il y a une différence ? s’étonna Gaétan.


    Gorgonzola s’empourpra, comme s’il venait d’essuyer le pire des camouflets.


    – Évidemment ! Moi, j’agis réellement sur l’inconscient de mes sujets, alors qu’un magicien ne propose que des illusions !


    – C’est justement pour ça que je n’ai plus envie de faire disparaître de filles ou de les scier en deux ! le relança Alfonzo. Je ne veux plus prendre le spectateur pour un idiot.


    Le docteur Gorgonzola fustigea son partenaire, comme pour lui signifier qu’ils n’en avaient pas fini de débattre à ce sujet. Le regard ébahi de Gaétan sautait de l’un à l’autre. Il ne comprenait toujours pas pourquoi Tarah avait noté cette adresse.


    – Pardon, je suis l’associé de Tarah Dalembert et j’aimerais savoir…


    – Je m’excuse, mais je n’ai pas le temps de répondre à vos questions pour le moment ! s’agaça Gorgonzola. Comme vous pouvez le voir, on est en pleine répétition, on a un très gros spectacle ce soir. C’était à votre associée de se présenter hier, comme prévu.


    – Elle avait donc bel et bien rendez-vous avec vous ?


    – Oui, à dix-sept heures, après notre journée de répètes. C’est elle qui m’a appelé hier matin pour solliciter un entretien. Elle m’a prévenu qu’elle aurait peut-être un peu de retard, parce qu’elle avait à faire au stade de soccer, en plein centre-ville, alors je l’ai attendue un peu. Mais après quarante-cinq minutes à poireauter comme un imbécile, quand j’ai vu qu’elle ne répondait même pas à son téléphone, je suis rentré chez moi. On joue dans la grande salle du Golden Club, ce soir, alors je tenais à être en forme !


    – Et, euh… vous savez de quoi elle souhaitait vous parler ?


    – Aucune idée. Elle a trouvé mon site Web après une recherche sur Google – j’investis beaucoup d’argent pour être référencé en premier sur les moteurs de recherche, c’est essentiel dans le show-business ! Elle m’a seulement dit qu’elle voulait me poser des questions à propos de l’hypnose. Ça me fait toujours plaisir de démystifier mon métier, mais je n’ai pas envie de perdre mon temps non plus ! J’ai un horaire chargé !


    Les yeux ronds comme des ballons, Gaétan s’aperçut qu’il n’avait pas fermé la bouche depuis une bonne minute. Qu’est-ce que Tarah pouvait bien vouloir demander à un hypnotiseur ?


    Il prit un morceau de carton dans son sac banane.


    – Voici ma carte professionnelle. Si jamais vous avez des nouvelles de Tarah, vous pouvez m’appeler, s’il vous plaît ?


    – Il y a un problème ? Est-ce qu’elle est correcte ?


    La bouche de Gaétan s’assécha.


    – Je ne peux que l’espérer…

  

  
    
      
    


    7.


    Vendredi – 15 h 25


    Le vestiaire de l’équipe canadienne respirait la confiance et l’enthousiasme. Depuis le début du tournoi, Duane Lawrence avait instauré l’habitude de dynamiser la chambre avec sa liste de lecture hip-hop dûment sélectionnée. Il était toujours le premier à danser, à chanter et à taquiner ses coéquipiers avec une candeur toute juvénile. Ses vingt et un ans l’immunisaient encore contre la pression colossale qui étouffait certains vétérans accablés par le poids des occasions ratées.


    En cette veille de match, toutefois, il se montrait légèrement plus taciturne qu’à l’ordinaire. Il souriait certes aux blagues lancées autour de lui et esquissait quelques mouvements de danse, mais son détachement paraissait forcé.


    À ses côtés, Marwan Binamé terminait de s’habiller pour l’entraînement, avec un soin méthodique qui n’avait pas fléchi au gré des années, se portant garant de sa longévité et de ses succès. L’un des joueurs les plus âgés de la formation, à trente-deux ans, il connaissait la valeur du match qui les attendait le lendemain. Il s’agissait tout simplement de la rencontre la plus importante de l’histoire du soccer canadien. Pour la première fois, le pays du hockey avait la chance de se rendre en quart de finale de la Coupe du monde, à domicile de surcroît. Pour ce faire, il devait battre la Croatie, une nation aguerrie, mais à sa portée.


    Marwan laça son dernier soulier, fin prêt, et tourna la tête vers son voisin de casier. Torse nu, Duane n’avait pas encore enfilé la moitié de son uniforme et continuait pourtant à flâner. Marwan avait toujours eu du mal avec son attitude. Trop immature, trop m’as-tu-vu, trop suffisant. La nouvelle saveur du mois se présentait au stade affublé d’oripeaux qui auraient mieux convenu à un rappeur qu’à un athlète professionnel. L’attaquant chouchou des amateurs poussait même le narcissisme jusqu’à porter en match des caleçons brodés à son nom. Quand on se couvre de son orgueil comme d’un talisman…


    À propos d’habillement porte-bonheur, Marwan nota qu’il ne portait pas sa fameuse chaîne fétiche.


    – Tu n’as pas retrouvé ton collier ?


    Duane parut embarrassé par la question.


    – Non, euh, en fait, oui, je l’ai retrouvé. Mais j’ai décidé de ne plus le porter.


    – Ah ? Je pensais que tu ne l’enlevais jamais…


    – J’ai changé d’idée, c’est tout.


    – Et sais-tu qui te l’avait volé ?


    – Personne, finalement… Je l’avais simplement égaré.


    Duane passa son maillot par-dessus sa tête, comme pour couper court à la conversation. Marwan n’allait pas lâcher le morceau si facilement. Depuis longtemps, il se doutait de ce que son coéquipier cherchait à cacher. Il attendit que les oreilles de Duane ressortent du col de son t-shirt pour s’incliner vers lui et lui chuchoter, l’air menaçant :


    – Ne me prends pas pour un imbécile. Les autres ne le voient peut-être pas, mais moi, je sais ce qui se passe… Je…


    – Tu devrais moins t’occuper de moi et davantage de ton jeu sur le terrain, le coupa Duane en lui donnant une tape faussement amicale sur l’épaule. Comme ça, tu pourrais peut-être compter autant de buts que moi, qui sait ?


    Le jeunot décocha un clin d’œil ironique à Marwan, puis sauta sur place en tapant des mains pour rallier l’équipe, retrouvant en un tournemain toute la désinvolture qu’on lui connaissait.


    – OK, les boys, on saute sur le terrain ?

  

  
    
      
    


    8.


    Vendredi – 15 h 29


    Le BMO Field, l’enceinte qui accueillait les matches de la Coupe du monde et dans laquelle le Canada avait obtenu la permission spéciale de tenir ses entraînements, logeait dans la partie ouest du centre-ville. Gaétan retraversa donc une bonne partie de Toronto pour suivre la piste de Tarah. À en croire l’hypnotiseur, elle avait prévu s’arrêter au stade avant de se rendre à leur rendez-vous. Peut-être y avait-elle été vue pour la dernière fois ?


    Gaétan était de plus en plus convaincu qu’il était arrivé quelque chose de grave à son amie. Il savait néanmoins qu’il était inutile de s’adresser à la police locale : comme l’avait fait Ouellet, on lui dirait probablement qu’une raison banale expliquait le silence radio de Tarah. Après tout, il ne disposait d’aucun signe laissant croire à un enlèvement – ou à pire…


    L’entrée réservée aux médias et au personnel se délestait graduellement de son achalandage, car le Canada s’apprêtait à fouler la pelouse pour l’entraînement. Un jeune réceptionniste fit signe à Gaétan de s’avancer vers le comptoir.


    – Bonjour, je peux vous aider ?


    Il présenta son accréditation de journaliste.


    – Je cherche à retrouver mon associée, Tarah Dalembert. Je sais qu’elle devait passer ici, hier après-midi, et j’aimerais savoir si elle avait rendez-vous avec quelqu’un.


    – Hmm… Désolé, monsieur, mais je ne peux pas vraiment vous aider à ce sujet. De toute façon, j’étais en congé, hier.


    – Vous devez bien tenir un registre des visites ?


    – Oui, mais, malheureusement, je ne suis pas autorisé à partager ces informations.


    – Je comprends que vous ne pouvez pas les donner à n’importe qui, mais je vous dis qu’on est associés ! On travaille pour le même média !


    – Désolé…


    Gaétan fureta sur son téléphone et présenta à l’employé la section « À propos » de son site Web, dans laquelle se trouvaient leurs nom et photo.


    – Regardez, vous voyez bien que c’est nous ! Gaétan Tanguay, Tarah Dalembert, Référence sport. Je vous en prie, c’est vraiment important !


    À ces mots, la réceptionniste du poste voisin, qui venait de se libérer, s’approcha de son collègue. Par son âge et son attitude, elle paraissait sa supérieure.


    – Gaétan Tanguay ? Attendez, il me semble qu’elle m’a laissé un message pour vous, hier.


    La préposée fouilla parmi les papiers entassés dans un coin du bureau.


    – Voyons, où est-ce que j’ai mis ça… Ah !


    Elle brandit un Post-it jaune.


    – Désolée, je ne pensais pas que c’était vous… J’ai un oncle québécois qui s’appelle Gaétan, mais il a quatre-vingt-douze ans, alors…


    – Je sais, ce n’est pas très commun chez les hommes de mon âge…


    – Bref… Hier, quand votre collègue a quitté le stade, elle s’est arrêtée au comptoir pour me dire : « Je m’appelle Tarah Dalembert, je suis journaliste. Si mon associé Gaétan Tanguay me cherche, pouvez-vous lui dire qu’il peut essayer le 510-1113 ? »


    – Si je la cherchais ? Elle n’a rien dit d’autre ?


    – Non, c’est tout, si je m’en souviens bien.


    – Et vous savez c’est le numéro de quoi ?


    – Aucune idée, répondit la réceptionniste en lui remettant le bout de papier sur lequel elle avait noté les renseignements.


    Gaétan fixa le Post-it entre ses doigts. Si Tarah avait tenu à lui laisser un message, c’était forcément parce qu’elle se savait en danger et espérait qu’il parte à sa recherche s’il devait lui arriver malheur ! Comme le Petit Poucet, elle avait semé des miettes derrière elle pour lui permettre de remonter sa trace… Mais pourquoi ne s’était-elle pas montrée plus explicite ?


    – Est-ce qu’elle était seule, quand elle vous a fait cette demande ?


    – Non, elle se trouvait avec Amanda Polley, la psychologue de l’équipe. Les deux avaient rendez-vous dans son bureau à quinze heures, mais elles sont reparties ensemble presque aussitôt.


    – Rendez-vous ? Savez-vous à quel sujet ?


    – Non, désolée, je ne pourrais pas vous dire…


    – Et elles sont sorties ?…


    – … par la même porte que vous avez prise. L’entrée des médias, juste ici.


    Gaétan passa la main dans ses cheveux ras, songeur. Si Tarah lui avait laissé un simple numéro, sans davantage d’explications, il y avait fort à parier qu’elle ne voulait ou ne pouvait pas s’exprimer librement devant cette Amanda Polley. Pourquoi ? La considérait-elle comme dangereuse ? Il lui faudrait probablement parler à la psychologue pour le découvrir…


    – Est-ce que madame Polley est disponible, présentement ?


    La réceptionniste en chef consulta le registre des visites.


    – Hmm, non, elle n’est pas venue au stade aujourd’hui.


    – Pouvez-vous m’indiquer ses coordonnées pour la joindre ?


    – Si vous allez sur le site de Canada Soccer, vous pourrez trouver son numéro de poste pour lui laisser un message vocal.


    – Vous ne connaissez pas son numéro de cellulaire, j’imagine ?


    – Non, en effet.


    – Très bien. Merci de votre aide.


    Gaétan se promit de consulter la fiche de la psychologue pour la forme, mais il avait peu d’espoir qu’elle revienne au stade et le rappelle.


    Si elle était liée à l’évaporation soudaine de Tarah, il devait la retrouver rapidement…

  

  
    
      
    


    9.


    Mercredi – 20 h 05


    Tarah goûtait à plein à la frénésie entourant la Coupe du monde. Le gratin du milieu sportif avait été convié à un cocktail tenu dans une magnifique salle vitrée d’un hôtel haut de gamme de la rue King. Elle avait été ravie de s’y présenter avec ses oreilles de journaliste – et ses papilles d’épicurienne. Entre deux canapés et trois gorgées de Veuve Clicquot, elle profitait de l’événement pour faire valoir ses talents de réseautage. Elle pouvait déjà se targuer d’avoir réussi à obtenir deux entrevues exclusives avec des dirigeants bien en vue de Canada Soccer, en plus de provoquer de nombreuses rencontres qui pourraient se révéler précieuses pour d’éventuels reportages.


    En plusieurs occasions au cours de la soirée, elle avait eu une pensée amusée pour Gaétan, lui qui détestait ce genre d’activité mondaine, fait de flagornerie, de faux-semblants et de courtisanerie professionnelle. Elle aurait bien aimé l’avoir avec elle pour l’entendre râler sur cette faune de pince-fesses.


    Elle s’arrêta au bar pour demander à faire remplir son verre. Une femme attendait la même chose, assise seule au comptoir. Son porte-nom la présentait comme « Amanda Polley, Canada Soccer ». Blonde, très élégante dans son tailleur classique, elle approchait la fin trentaine. Elle paraissait perdue dans ses pensées, voire préoccupée. Désireuse d’ajouter un nouveau nom à sa liste de contacts, Tarah lui tendit la main.


    – Bonsoir ! Tarah Dalembert, journaliste.


    – Ah, euh… Enchantée ! Amanda.


    – Je vois que tu travailles chez Canada Soccer. Qu’est-ce que tu fais, exactement ?


    L’inconnue écarta une mèche de cheveux d’un air timide.


    – Oh ! Je ne suis vraiment pas en haut de la pyramide… Ne perds pas ton temps avec moi, ce n’est pas ici que tu trouveras le scoop de ta carrière !


    – Au contraire ! On entend toujours les trois ou quatre mêmes personnes dans les médias. J’aime braquer ma loupe sur des histoires méconnues !


    Le barman revint avec le gin tonic de sa cliente et prit la commande de Tarah. Amanda se tourna vers elle, sourire en coin :


    – Je suis psychologue sportive.


    – Psychologue sportive ? Vraiment ? Tu vois, je savais que ce serait captivant !


    – Peut-être, mais je suis liée par le secret professionnel… Tu n’apprendras rien de bien croustillant avec moi ! lança Amanda d’un ton espiègle, en levant les mains en l’air pour signifier son impuissance.


    – Pas besoin d’entrer dans le détail de cas particuliers, mais je trouverais vraiment intéressant de découvrir les arcanes de ton métier ! On sait que c’est un rôle qui gagne en importance dans le sport de haut niveau, mais ça demeure mystérieux pour le commun des mortels.


    – J’imagine…, répondit timidement Amanda, un peu gênée de l’intérêt que lui portait Tarah.


    – Toi, quand tu as commencé tes études en psychologie, tu savais déjà que tu souhaitais te diriger vers le milieu sportif, ou c’est arrivé un peu par accident ?


    – En fait, au départ, je croyais exercer en clinique, développer ma propre clientèle. Le classique, quoi. Mais après que je me suis spécialisée avec une formation en hypnothérapie, les gens de Canada Soccer m’ont contactée, parce qu’ils cherchaient quelqu’un avec un profil comme le mien.


    Le barman apporta le verre de Tarah. Elle s’assit sur le tabouret à côté de celui de la psychologue.


    – Une formation en hypnothérapie ? Et tu croyais que tu n’avais rien de passionnant à me dire ?! s’exclama-t-elle à la blague.


    – J’oublie parfois à quel point c’est un sujet qui fascine encore les gens…


    – Évidemment ! Bon, moi, je t’avoue que je m’y connais très peu en hypnose… Concrètement, à quoi ça peut servir dans une équipe de soccer ?


    – Oh, à plein de choses ! Par l’hypnothérapie, on peut augmenter le niveau de concentration, favoriser les apprentissages, réduire l’anxiété, vaincre des peurs… Bref, on peut influer sur de nombreux facteurs qui vont permettre éventuellement d’améliorer les performances. Les possibilités sont quasi infinies !


    – Et ça marche avec tous les joueurs ?


    – Bien sûr ! Certaines personnes sont plus sensibles que d’autres à l’hypnose, mais tout le monde est réceptif.


    Tarah buvait les paroles de la thérapeute, au détriment du verre sur le comptoir qu’elle n’avait toujours pas touché.


    – Eh bien, je ne te laisse pas le choix : il faudra qu’on prenne rendez-vous pour une entrevue en bonne et due forme ! Je veux absolument écrire un article sur l’hypnothérapie dans le sport, c’est beaucoup trop intéressant !


    – OK… Pourquoi pas ?


    Amusée, Amanda porta un toast à leur rencontre.


    – Et toi ? Tu es journaliste pour quel média ?


    Tarah s’aperçut que le porte-nom à son chemisier s’était retourné. Elle le replaça face visible, de façon qu’on puisse lire « Tarah Dalembert, Référence sport ».


    – Un site Web indépendant, très populaire au Québec et dans la francophonie. Je ne sais pas si tu le connais ?


    – Référence sport ? Évidemment ! Je ne lis pas en français, mais je me rappelle que l’année dernière, c’est le site qui a exposé les dessous de l’assassinat de Ludovic Taillefer, le gardien de but !


    – Oui, exactement. Et avant ça, on avait aussi obtenu la primeur du témoignage qui a révélé la vérité dans l’affaire du joueur de tennis Samuel Cadieux.


    Une étrange expression passa sur le visage d’Amanda, sans que Tarah parvienne à la décoder.


    – Ça va ? demanda-t-elle.


    – Je me souviens de cette histoire autour de Samuel Cadieux… C’est vraiment toi qui as écrit l’article en question ?


    – Avec mon associé Gaétan, oui… Pourquoi ?


    Du bout de son bâtonnet de plastique, la psychologue fit tournoyer les glaçons au fond de son verre, comme si elle y cherchait une réponse. Elle finit par boire une gorgée en faisant craquer la glace sous ses dents.


    – Vous aviez fait preuve d’une belle sensibilité dans votre texte… On sentait que ton associé et toi, vous ne courez pas seulement après la nouvelle-choc, mais que vous voulez vraiment appuyer les personnes qui se confient à vous…


    – Merci, c’est gentil.


    – Je… Il y a quelque chose qui me travaille, depuis ce matin… Maintenant que je t’ai devant moi, je me dis que tu peux peut-être m’aider.


    – T’aider ? Dans quel sens ?


    Amanda s’approcha un peu plus. Le fort volume des conversations environnantes couvrait partiellement sa voix.


    – Pendant une consultation, un joueur m’a confié quelque chose… Évidemment, à cause du secret professionnel, je ne peux pas te dire qui… Mais c’est très grave, et assurément d’intérêt public. Je pense que ça devrait être dévoilé au grand jour, mais je ne sais pas à qui en parler.


    – Je comprends… Effectivement, je suis la bonne personne pour ça. Tu peux compter sur moi, on va préserver l’anonymat de ton joueur. Tu veux en parler maintenant ?


    L’hypnothérapeute observa la cohue qui les entourait. Certains regards se posaient sur elle à la dérobée, mais comment savoir s’il s’agissait d’une coïncidence, d’une tentative de flirt… ou d’une curiosité mal dissimulée ?


    – Non, pas maintenant. Il y a trop de gens. Et… j’ai encore besoin de réfléchir, je ne sais toujours pas quelle est la bonne chose à faire… Je devrais peut-être en discuter d’abord avec le joueur en question… Tu peux me laisser évaluer tout ça et venir me voir demain à mon bureau ? Je travaille au stade.


    – Oui, bien sûr. À quelle heure ?


    – Après mes rendez-vous de la journée… Disons, à quinze heures ?


    – Quinze heures, c’est bon.


    – OK… Merci.


    Leur discussion, au départ frivole et sympathique, avait définitivement cédé le pas à un silence inconfortable, comme si le tragique de la vie avait fini par crever la bulle des mondanités. Un abcès de laideur qui remuait sous le fard du glamour.


    L’air fuyant, Amanda cala les dernières gouttes de son verre.


    – À demain, alors.


    Avec un sourire poli, elle disparut dans la foule tirée à quatre épingles.

  

  
    
      
    


    10.


    Vendredi – 15 h 40


    En quittant le stade, Gaétan marcha cinq minutes jusqu’à un petit parc offrant un point de vue sur les trois îles artificielles de la Place de l’Ontario. Il s’installa sur un banc pour appeler au numéro que lui avait laissé la réceptionniste, mais il réalisa seulement à ce moment que Tarah ne lui avait fourni aucun code régional…


    « Si mon associé Gaétan Tanguay me cherche, pouvez-vous lui dire qu’il peut essayer le 510-1113 ? » avait-elle simplement énoncé.


    Il s’agissait peut-être d’un numéro torontois, de sorte qu’elle avait estimé que l’indicatif allait de soi. Gaétan composa donc la série de chiffres précédée du principal préfixe de la région : 416 510-1113.


    Après trois sonneries, une voix masculine répondit avec un fort accent.


    – Zaika Byriani ?


    – Euh… Bonjour… J’appelle au sujet de Tarah Dalembert…


    L’homme haussa la voix pour couvrir le chahut derrière lui. Une forte agitation régnait en arrière-plan.


    – T’aurais quoi ?


    – Tarah ! Tarah Dalembert.


    – On ne vend pas de ça ici ! Seulement du dahl de lentilles et du dahl de haricots rouges.


    – Euh… J’appelle à quel endroit, au juste ?


    – Restaurant Zaika Byriani, spécialités pakistanaises. C’est pour une livraison ?


    Gaétan reconnut alors l’environnement sonore caractéristique d’une cuisine en pleine ébullition.


    – Je ne doute pas que vos mets sont délicieux, mais, euh… non, merci. Je…


    Le restaurateur raccrocha sans plus d’égards.


    Les probabilités que le gérant du Zaika Byriani soit mêlé au cas de Tarah étaient aussi élevées que celles de trouver sur son menu des pets-de-sœur au sirop d’érable. Gaétan estima qu’on pouvait raisonnablement l’écarter. Il testa plutôt les deux autres indicatifs du Grand Toronto, le 647 et le 437.


    Un message automatisé lui apprit que le 647 510-1113 n’était plus en fonction. Quant au 437 510-1113, il appartenait à une vieille dame sénile qui était sans doute allée à l’école primaire avec Alexander Graham Bell. Rien à tirer de ce côté.


    Gaétan tenta sa chance avec le 514 et le 438 assignés à la région montréalaise. Le premier numéro menait au salon de coiffure Che fais ce que cheveux, l’autre, à la boucherie Sanzot.


    Il réprima l’envie de balancer son cellulaire dans les eaux du lac Ontario. Toutes ces pistes débouchaient sur des culs-de-sac. De toute façon, pourquoi Tarah aurait-elle omis de mentionner le code régional ?


    510-1113… Gaétan songea qu’il ne s’agissait peut-être pas d’un numéro de téléphone, après tout. Mais quoi ? Une adresse avec un numéro d’appartement ? Une combinaison, un mot de passe ? Comment savoir…


    Il bascula la tête vers l’arrière, son regard se réfugiant dans les cumulus soufflés par la brise de fin d’après-midi, tels des moutons rentrant au bercail. La présence de Tarah lui manquait. Où se trouvait-elle, en ce moment ? Était-elle relativement en sécurité ? Attendait-elle son secours ? Normalement, elle était celle qui élucidait les énigmes, qui carburait aux défis. Sans elle, Gaétan n’était qu’un statisticien de salon.


    Elle avait peut-être surestimé sa capacité à lui venir en aide. En lui laissant personnellement cet indice, elle avait fondé tous ses espoirs en lui, mais il craignait de les décevoir…

  

  
    
      
    


    11.


    Vendredi – 15 h 45


    Le robinet des toilettes fuyait ; presque en simultané, une sueur glacée tombait goutte à goutte du front de Patrice Delage. Le capitaine de la sélection canadienne, recroquevillé sur le carrelage vernissé, hoquetait de douleur. Chaque inspiration lui donnait l’impression que la pointe d’un poignard lui lacérait le poumon droit. Son visage crayeux, aux pommettes rosies par l’effort physique, rappelait la fragilité d’une poupée de porcelaine.


    Il sursauta lorsqu’on toqua à la porte. Même s’il l’avait verrouillée, il eut le réflexe d’allonger la jambe pour l’empêcher de s’ouvrir. Il ne voulait surtout pas qu’on le trouve dans cet état.


    – Patrice ? Qu’est-ce qui se passe ?


    Il reconnut la voix de l’un des entraîneurs adjoints, qui l’avait vu quitter subitement le terrain en plein entraînement pour prendre la direction du vestiaire.


    – Rien de grave… C’est… c’est probablement quelque chose que j’ai mangé. Une petite indigestion.


    Il accompagna ces mots d’un violent déversement de liquide dans l’eau de la cuvette.


    – As-tu besoin que je t’envoie un soigneur ?


    – Non, non, ça va passer…, affirma Patrice. Je ne pense pas pouvoir terminer l’entraînement, mais c’est certain que je vais être correct pour demain.


    – Tu es sûr ?


    – Oui, oui… Tu peux retourner sur le terrain. Ça va aller.


    – OK, mais je vais quand même en parler au nutritionniste, pour qu’il adapte ton plan alimentaire d’ici au match.


    – Bonne idée, répondit Patrice. Maintenant, excuse-moi, je pense que je vais encore être malade…


    Pour corroborer sa prétendue intoxication, il vida le reste de sa bouteille d’eau dans les toilettes, par à-coups, imitant le staccato d’un vomissement.


    – Ah ! Pauvre toi…, dit l’entraîneur adjoint, dégoûté.


    Il tourna les talons et le laissa seul. Patrice s’essuya le front, soulagé de constater que sa petite mise en scène avait fonctionné et que la vraie raison de son malaise demeurait inconnue.


    On ne le laisserait jamais jouer si on devinait que le mal dont il souffrait était bien pire qu’une indigestion…

  

  
    
      
    


    12.


    Vendredi – 16 h 02


    Avec le lapin que Tarah avait inexplicablement posé au docteur Gorgonzola et, surtout, avec le message sibyllin qu’elle lui avait laissé au stade de soccer, Gaétan croyait avoir amassé suffisamment d’indices probants pour étayer la thèse d’une disparition et convaincre les forces de l’ordre de l’urgence de la situation. Il sentait qu’il ne réussirait pas à la retrouver sans leur aide. Comme Ouellet ne s’était pas montré très collaboratif lorsqu’il lui avait demandé son aide, il préféra se rendre à un poste de police municipal, à quelques rues du stade.


    Gaétan exposa les grandes lignes de son histoire à l’employé à l’entrée. Après une brève attente, on le fit passer dans un bureau. La diligence de cet accueil le mit en confiance.


    Un enquêteur, à peine plus vieux que lui, l’écouta répéter son récit en se balançant sur sa chaise à roulettes, bistournant un trombone d’une main. Lorsque Gaétan eut terminé, il se terra dans le silence, se piquant machinalement le bout de l’index avec la pointe de son épingle.


    – Alors ? demanda Gaétan.


    – Il ne faut pas sauter tout de suite à des conclusions extrêmes… Vous dites que vous n’avez pas eu d’écho de sa part depuis combien de temps ?


    – Vingt-cinq heures.


    – Attendez, vous m’avez dit que votre ami policier lui avait parlé, hier soir ?


    – Oui, mais ça ne compte pas. La conversation a eu lieu par téléphone, et Tarah était bizarre. Elle a prétendu qu’elle ne travaillait sur aucun dossier chaud, alors que, le matin même, elle m’avait affirmé avoir trouvé un important scoop ! À mon avis, on l’a peut-être menacée avec une arme pour la forcer à se rétracter. Ou alors, une femme a réussi à se faire passer pour elle !


    – Mouais…, dit poliment le policier, de l’air du parent qui feint de croire aux élucubrations de son enfant de quatre ans. Je pense qu’on peut tout de même tenir pour acquis qu’elle se trouvait en sécurité au moment de parler à votre ami, d’accord ? Après tout, vous me la décrivez comme une adulte en pleine santé, sans symptômes dépressifs, qui a toute sa tête et qui n’a pas de mode de vie à risque… Il n’y a absolument aucun élément qui permette de croire qu’elle se trouve en danger.


    – Personne n’est en danger, tant et aussi longtemps qu’on ne se fait pas attaquer ! s’énerva Gaétan.


    – Mais attaquer par qui ? La psychologue de l’équipe nationale de soccer ? Votre hypnotiseur, le docteur Godzilla ?


    – Gorgonzola.


    Sceptique, l’enquêteur continuait à tordre son trombone dans des arabesques imaginatives. Ce tic commençait sérieusement à irriter Gaétan.


    – On est en pleine Coupe du monde, les journalistes sportifs travaillent sans doute des heures de fou… Si ça se trouve, elle est simplement occupée par cette affaire dont elle vous a parlé et qu’elle a oubliée momentanément. En plus, c’est normal qu’elle ne vous ait pas rappelé si elle a égaré son cellulaire.


    – Je veux bien, mais comment vous expliquez que sa chambre d’hôtel ait été fouillée ?


    Le sourcil gauche du policier dessina le même arc de cercle qu’une frappe enroulée de Zinédine Zidane.


    – Sa chambre a été fouillée ? Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?


    – Son ordinateur portable était beaucoup trop propre ! D’habitude, son clavier est un vrai Disney World pour bactéries !


    Excédé, l’inspecteur jeta son trombone dans la corbeille, puis croisa les mains sur son ventre.


    – Écoutez, je comprends que vous teniez beaucoup à elle, mais je ne crois pas que vous devriez vous inquiéter pour votre conjointe.


    – Ce… n’est pas… ma… conjointe !


    
      
    

    On expulsa Gaétan du poste quinze minutes plus tard en lui proposant de revenir faire une déposition s’il n’avait pas de nouvelles de Tarah d’ici vingt-quatre heures. Il eut beau causer un esclandre et hurler aux policiers qu’ils auraient du sang sur les mains, les portes demeurèrent obstinément closes.

  

  
    
      
    


    13.


    Jeudi – 10 h 10


    Installée au bureau de sa chambre à l’hôtel Downtown Vista, avec un grand café et un bagel au fromage à la crème comme carburants, Tarah relut une dernière fois son article à propos de l’alignement du Canada en vue du match contre la Croatie, puis le publia sur Référence sport.


    Pour être honnête, elle avait déjà pondu de meilleurs papiers. Sa rédaction avait été constamment parasitée par les souvenirs de la soirée cocktail de la veille. Sa rencontre avec la psychologue de l’équipe nationale la troublait encore, chatouillant sa fibre de journaliste. Quel secret pouvait donc souhaiter lui confier Amanda Polley ?


    Pour évacuer une partie de la fébrilité qui la tendait comme un ressort, elle prévint Gaétan par texto. Leur prise de bec à la gare, le jour de son départ, figurait déjà loin dans son esprit. Tarah était peut-être sanguine, mais pas rancunière.


    Tarah


    Eh ! Pour ton info, je suis peut-être tombée sur un gros scoop !


    Gaétan


    Ah bon ? Tu as finalement découvert que le soccer était ennuyant ?


    Tarah


    Ha, ha. Je dois valider tout ça plus tard aujourd’hui, mais c’est prometteur !


    Gaétan


    J’espère que ce n’est pas une autre de tes élucubrations !


    Tarah


    Non. Et qui écrit « élucubrations » dans un texto ?!


    Gaétan


    L’associé d’une journaliste qui a l’habitude de trop s’emballer pour des histoires rocambolesques.


    Tarah


    OK, Schtroumpf grognon. Je t’appelle à 19 h pour te donner plus de détails.


    Gaétan


    Bien noté. Soit dit en passant, il y a pratiquement le même nombre de caractères dans « Schtroumpf » que dans « élucubrations ».


    Découragée, Tarah conclut leur échange par une série d’émojis, sachant pertinemment que son associé abhorrait cette pratique, qu’il assimilait à « une régression à l’ère paléolithique, quand nos ancêtres analphabètes écrivaient uniquement par pétroglyphes ».


    Parfois, elle se demandait comment elle faisait pour apprécier autant Gaétan !


    Pour tuer le temps en attendant son rendez-vous de l’après-midi, elle ouvrit un moteur de recherche et décida de se renseigner à propos de la science de l’hypnose. Si les révélations d’Amanda ne menaient à rien de concluant, elle pourrait toujours monter un dossier sur l’usage de l’hypnothérapie dans le sport professionnel, un sujet original et fort intéressant.


    Google la conduisit au site Web de celui qui se décrivait comme le plus grand spécialiste en la matière dans la région de Toronto, un certain docteur Gorgonzola, qui multipliait les spectacles et les conférences dans le Canada anglais. Malgré son pseudonyme risible, Tarah jugea son curriculum vitæ très crédible. Elle pourrait le questionner sur les bases de l’hypnose, qu’elle approfondirait ensuite auprès d’intervenants du milieu sportif.


    Tarah le contacta par téléphone et prit rendez-vous avec lui le jour même, à dix-sept heures. Tenant son cellulaire entre son épaule et son oreille, elle nota les coordonnées de son local de répétition sur le bloc-notes de l’hôtel, arracha la page et la rangea dans son portefeuille. L’hypnotiseur affirmait être très occupé, et elle promit d’honorer leur engagement.


    En raccrochant, Tarah s’aperçut qu’elle avait renversé du fromage à la crème sur son clavier, mais, fidèle à son habitude, elle renonça à le nettoyer. Elle ne lavait jamais son ordinateur.

  

  
    
      
    


    14.


    Vendredi – 17 h 17


    Dans le stationnement du stade, l’autobus attendait l’équipe canadienne, de retour de l’entraînement. Le défenseur Luka Cirelli fut l’un des derniers à monter à bord de la navette qui conduirait les joueurs à leur hôtel. Il s’assit tout au fond, en retrait de ses coéquipiers. Ceux-ci ne posèrent pas de questions ; il avait l’habitude de souffler le chaud et le froid, alternant les moments de félicité et les périodes plus taciturnes. Actuellement, il végétait au bas de la courbe.


    Le capitaine, Patrice Delage, le repéra et s’imposa sur le siège à côté de lui. Son visage avait repris des couleurs depuis son malaise sur le terrain, mais il se déplaçait encore d’un pas chancelant. Luka se retourna vers lui à contrecœur.


    – Oui ?


    – Comment ça va, aujourd’hui ? demanda Patrice.


    – Ça va.


    – À ce que les gars m’ont dit, tu as eu un meilleur entraînement aujourd’hui ?


    – Oui, je… Je me sens plus concentré depuis notre… conversation, acquiesça Luka.


    Il essayait de soutenir le regard de Patrice, mais se montrait légèrement fuyant. Comme il n’ajoutait rien, le capitaine répondit :


    – Bon, eh bien… c’est une bonne nouvelle, donc.


    – Ouais.


    Luka sentait les yeux de Patrice qui cherchaient à lire à travers lui. Inconfortable, il détourna le sujet :


    – Toi, ça va mieux, ton indigestion ?


    – Ça va.


    – Bon, eh bien… bonne nouvelle, l’imita Luka avec un reniflement narquois.


    Cette conversation ne passerait pas à l’histoire pour ses répliques percutantes. À l’évidence, tous deux avaient des motifs de garder leurs cartes près du corps sans trop dévoiler leur jeu.


    Patrice posa une main sur son bras, d’une poigne un peu trop puissante pour être parfaitement amicale.


    – Ce soir, tu viendras dans ma chambre. Marwan et Duane vont aussi être là. On va jouer aux cartes en regardant le huitième de finale France-Argentine. Une petite soirée tranquille, pour se relaxer avant notre gros match de demain.


    Luka n’en avait aucunement envie, mais il savait que le choix ne lui appartenait pas. Le capitaine était résolu à jouer les chaperons avec lui.


    – Ouais, OK. Bonne idée.


    Patrice lui tapota l’épaule.


    – Cool. Ça va faire du bien, conclut ce dernier avec un sourire duquel ne se dégageait pas le moindre enthousiasme.

  

  
    
      
    


    15.


    Vendredi – 17 h 35


    L’adage On n’est jamais mieux servi que par soi-même se vérifie rarement ; peut en témoigner quiconque a procédé à un grattage de dos ou à une vasectomie de ses propres mains. Gaétan allait devoir éprouver cette vérité, car le refus des forces policières d’enquêter sur la situation de Tarah le condamnait à jouer les loups solitaires. Lui seul pouvait encore sauver son amie.


    Du moins, en théorie. Dans les faits, très peu de recours se trouvaient à sa portée. Tarah lui avait laissé à la réception du BMO Field un indice sous forme d’une série de chiffres – 510-1113 –, mais il avait beau se triturer les méninges à s’en fouler un neurone, ce numéro ne lui disait rien, pas plus qu’à Google. Le comble : il ne pouvait solliciter ses phénoménales connaissances sportives, puisque Tarah s’était frottée à l’unique discipline dissimulée dans l’angle mort de son savoir, le foutu soccer. C’était comme si le plus formidable des combattants, rompu aux formes les plus létales d’arts martiaux, devait jouer sa vie dans une partie de roche-papier-ciseaux.


    Gaétan possédait une unique piste, aussi ténue fût-elle : sa visite au stade lui avait appris que, jusqu’à preuve du contraire, Tarah avait été vue pour la dernière fois en compagnie d’Amanda Polley, la psychologue de l’équipe nationale. S’il parvenait à la rencontrer, peut-être pourrait-elle le guider sur la suite des déplacements de Tarah.


    Une recherche rapide sur le site de Canada Soccer lui avait fourni une photo. Amanda Polley avait les cheveux blonds et le sourire blanc. La trentaine avait ménagé ses traits gracieux, sans doute capables de faire battre bien des cœurs. Comme le lui avait indiqué la réceptionniste du BMO Field, Gaétan trouva son numéro de poste sur Internet et lui laissa un message vocal dans lequel il lui demandait de le rappeler. Il fondait cependant peu d’espoirs à ce sujet.


    Lors de leurs discussions téléphoniques quotidiennes, Tarah avait évoqué que l’équipe canadienne séjournait au Triple Crown, un hôtel de la rue Front, à un jet de pierre du stade. S’il voulait croiser la thérapeute, là résidait sans doute sa meilleure chance.


    Le mot était bien choisi, car il en aurait besoin.


    
      
    

    On n’appartenait pas à l’élite torontoise si on logeait ailleurs qu’au Triple Crown. Douze mois par année, l’établissement cinq étoiles attirait celles du cinéma et du spectacle.


    Lorsque Gaétan dépassa les voituriers qui faisaient le pied de grue à l’entrée, il se sentit comme un gueux se présentant à la cour de Louis XIV. Un éclair l’éblouit, et il s’aperçut qu’une dizaine de photographes se tenaient en retrait, prêts à croquer le portrait de la première vedette venue. Ils faisaient feu d’abord et vérifiaient la notoriété du sujet ensuite.


    Gaétan poussa les portes tournantes et foula la moquette du hall fastueux. Il n’avait pas fait trois pas qu’un chien de garde en costume trois pièces bondissait sur lui, comme s’il avait flairé l’odeur du quidam à la déclaration de revenus sous les six chiffres.


    – Pardon, monsieur, puis-je voir votre autorisation ?


    – Euh, bien sûr…


    À tout hasard, Gaétan brandit son accréditation de presse. Un sésame qui ouvrait bien des portes, mais pas de cette stratosphère.


    – Je suis désolé, seuls les joueurs et le personnel de Canada Soccer sont admis présentement. L’hôtel leur est réservé jusqu’à dimanche.


    – J’aimerais simplement parler à la psychologue de l’équipe, Amanda Polley. Pouvez-vous…


    – Non, hélas.


    – Est-ce que je peux au moins…


    – C’est impossible.


    – Ne serait-ce que…


    – Non.


    – Mais je…


    – Je vous demanderais de partir, maintenant.


    Gaétan avait l’impression de discuter avec un champ de mines promptes à exploser. Il comprit qu’il serait vain d’insister davantage.


    Il se replia à l’extérieur, où de nouveaux flashes l’accueillirent sous la marquise. Armés d’appareils capables d’immortaliser un grain de beauté à deux kilomètres de distance, les précoces du Kodak occupaient le trottoir de l’autre côté de la rue.


    Gaétan méprisait les paparazzis, les frères bâtards du journaliste, qui préféraient le potin à la nouvelle et la popularité à l’expertise. De vulgaires charognards se nourrissant de la fange. À première vue, ces spécimens-là ne faisaient pas exception. Vêtus de façon à affronter les heures d’attente et les intempéries, ils auraient pu troquer leur appareil photo dernier cri pour une casquette, et les passants y auraient probablement jeté de la monnaie. Ils appartenaient aux origines les plus diverses, unis par une même avidité ; avec la drogue, la célébrité est l’un des rares produits à échapper aux frontières.


    Une idée derrière la tête, Gaétan traversa la rue et aborda celui qui l’avait photographié en premier.


    – Eh ! Vous prenez vraiment en photo tous ceux qui entrent et sortent de l’hôtel ?


    Le type aux airs slaves souleva sa casquette « I ♥ Canada » en signe d’excuse, sans paraître contrit le moins du monde.


    – On ne veut pas rater de célébrités ! répliqua-t-il dans un anglais cassé. On fait le tri à la fin de la journée.


    – Mais on ne supprime jamais de photos ! grogna un de ses collègues. Si tu veux les tiennes, le prix est négociable.


    – Non, merci. Je veux juste surtout savoir si vous avez vu passer cette personne, dernièrement.


    Gaétan leur présenta la fiche d’Amanda Polley sur la page de Canada Soccer. Le premier paparazzi parut surpris.


    – C’est qui ?


    – La psychologue de l’équipe canadienne. Vous l’avez vue ?


    – Peut-être… Laisse-moi vérifier ça.


    Il fit longuement défiler les photos sur sa carte mémoire, jusqu’à tomber sur une série de clichés qui montraient Polley quittant l’hôtel.


    – Tiens ! C’est elle ?


    – Oui, c’est elle, confirma Gaétan.


    – Pourquoi tu la cherches ?


    – Elle pourrait avoir un lien avec la disparition de mon associée, Tarah Dalembert. Ça vous dit quelque chose ?


    Gaétan montra une photo de la jeune femme enregistrée dans son téléphone.


    – Tarah Dalembert ? Hmm, non, je ne crois pas… Mais continue, tu m’intéresses ! Les faits divers bien croustillants, c’est payant, ça aussi !


    – Et Amanda Polley, vous la connaissez ? répliqua Gaétan en faisant fi de sa remarque.


    – Non plus. Mais tu sais, dans notre métier, on est meilleurs avec les visages qu’avec les noms…


    – Vous avez la date et l’heure des photos ?


    – Ouais, évidemment. C’est indiqué dans les fichiers. Je les ai prises hier, à neuf heures et quart.


    – Est-ce que ça se pourrait qu’elle soit revenue depuis ce temps et que vous l’ayez manquée ?


    – Non, impossible. Depuis le début de la Coupe du monde, on se relaie ici pratiquement vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si un de nous va se chercher à manger ou piquer un somme dans son auto, les autres le préviennent dès que quelqu’un passe. Et à part les sorties de secours, l’hôtel n’a pas d’autres entrées. Ta blondasse n’est pas venue ici depuis hier à neuf et quart, je te le garantis.


    Gaétan caressa le duvet rugueux qui commençait à tapisser son menton et détesta la sensation – il se rasait tous les jours depuis l’adolescence, mais les circonstances l’avaient privé de ce rituel ce matin. À en croire le photographe, Amanda Polley avait quitté le Triple Crown le jeudi avant-midi – probablement afin de se rendre au stade pour sa journée de travail – et n’était pas rentrée depuis. Une absence de plus de trente-deux heures… Où diable avait-elle passé la nuit ? Se trouvait-elle dans la même position fâcheuse que Tarah ?


    Il remit sa carte de visite à son interlocuteur.


    – Vous pouvez me prévenir si vous la revoyez dans les parages ?


    Plutôt qu’uniquement sa carte, le paparazzi à la casquette prit carrément sa main et le tira vers lui pour lui glisser à l’oreille :


    – OK, mais seulement si tu fais la même chose pour moi. Tu entends n’importe quoi de nouveau, tu m’appelles. Même pour ton histoire de disparition… Je suis toujours preneur pour de bonnes infos. OK ?


    Il tenait entre ses doigts un bout de papier avec un numéro de téléphone. Gaétan l’accepta.


    – Entendu.


    Il aurait voulu poser davantage de questions, mais un remue-ménage soudain capta l’entière attention des photographes.


    – Guys, ils arrivent !!!


    Identiques à des papillons s’agglutinant sur un faisceau de lumière, ils repoussèrent brusquement Gaétan pour se ruer sur l’autobus qui se garait devant l’hôtel. Les joueurs de l’équipe nationale, de retour de leur entraînement, furent jetés en pâture aux appareils photo, comme des miettes dans un banc de requins.


    Gaétan comprit qu’il avait complètement cessé d’exister aux yeux des paparazzis.

  

  
    
      
    


    16.


    Vendredi – 18 h 09


    Avant de reprendre son enquête, Gaétan s’imposa un arrêt forcé dans un boui-boui et commanda un bol poké pour emporter. Il n’avait encore rien avalé depuis son arrivée à Toronto, lui dont le plan alimentaire était normalement réglé au quart de tour afin de maximiser le potentiel de ses capacités cognitives. Sans le bon carburant nutritif, sa Ferrari mentale ne valait pas mieux qu’une tondeuse à gazon.


    Curieusement, il n’éprouvait pas le moindre appétit. Il avait un ballon de soccer dans l’estomac. Jamais il n’aurait pensé que le sort de Tarah pourrait lui peser autant. Son désarroi dépassait même celui qu’il avait ressenti lorsqu’une carte recrue de collection de Michael Jordan avait été volée dans un musée, le mois précédent.


    Son repas sur les genoux, il s’installa au pied de la tour CN, sur la place publique qui relie l’Aquarium Ripley et le nid des Blue Jays, le Rogers Centre. Une mer de touristes inondait les alentours. Pendant qu’il se débattait avec ses baguettes et un morceau de tataki au meilleur de sa motricité fine, il lui sembla reconnaître un homme entre deux âges qu’il avait croisé en sortant du restaurant. Vêtu sobrement, ni grand ni petit, il n’avait rien d’extraordinaire et pouvait aisément passer inaperçu, mais Gaétan n’avait pas une mémoire comme les autres et se souvenait pertinemment de sa physionomie. Le type fumait une cigarette au milieu de la foule, adossé à un lampadaire, et croisa son regard. Des passants s’interposèrent alors entre eux, obstruant leur champ de vision.


    Après leur départ, il n’y avait plus personne sous le lampadaire.


    Gaétan ne s’en formalisa guère. Cette esplanade était la plus achalandée de tout Toronto ; statistiquement parlant, il n’y avait rien d’exceptionnel à y croiser un visage connu.


    Il revint plutôt à ses moutons et réfléchit aux informations qu’il avait accumulées. Cette fameuse psychologue, Amanda Polley, l’intriguait de plus en plus. Sa discussion avec les paparazzis avait achevé de le convaincre qu’elle était rattachée, de près ou de loin, à la disparition de Tarah. Seul problème : elle se révélait tout aussi évanescente.


    Comme la fiche sur le site de Canada Soccer lui en avait autant appris que ses cours de morale au secondaire, il approfondit ses recherches en ligne. Il avait presque terminé son poké lorsque le moteur de recherche lui fournit enfin un lien digne d’intérêt. Le nom d’Amanda Polley apparut parmi les anciens diplômés d’une école de formation professionnelle à Vancouver. On y enseignait… l’hypnose.


    D’abord le rendez-vous de Tarah avec le docteur Gorgonzola, et maintenant cette découverte à propos des études de la psychologue ! Gaétan croyait très peu aux coïncidences. Tarah avait sans doute déniché un filon autour de l’hypnose et d’Amanda Polley, filon qu’elle avait voulu valider auprès d’un spécialiste comme Gorgonzola. Mais lequel ? Et surtout, comment un divertissement pratiqué dans les cirques et les spectacles de magie avait-il pu la placer potentiellement en situation de danger ?


    En marchant dans les pas de Tarah, Gaétan finirait peut-être par retrouver sa trace. Puisqu’elle avait voulu interroger Gorgonzola à propos de l’hypnose, il en ferait autant. Il se rappela que le docteur et son acolyte donnaient une représentation le soir même dans un établissement nommé le Golden Club. On ne pouvait s’y tromper : selon Google, il en existait un seul dans toute la ville.


    Gaétan marcha jusqu’à la station de métro Union afin de se rendre à la salle de spectacle. En attendant le train, il se rendit compte que l’homme du restaurant de poké et de la tour CN le suivait toujours, à l’autre extrémité du quai ! Le hasard commençait à se faire drôlement curieux… Le cœur de Gaétan s’affola, mais il n’en laissa rien paraître. Il devait donner l’impression de sa duperie.


    Lorsque le métro s’arrêta devant lui, il fit mine d’y monter et de se mêler aux passagers. Une sonnerie annonça la fermeture des portes. À la toute dernière seconde, Gaétan bondit à l’extérieur, sa chemise manquant de rester coincée dans le wagon. La rame quitta la station sans lui. Des dizaines de visages flous défilèrent devant ses yeux, trop rapidement pour qu’il puisse repérer celui de l’inconnu. Ce dernier découvrirait incessamment qu’il avait réussi à lui fausser compagnie, mais même s’il débarquait au prochain arrêt et rebroussait chemin, Gaétan serait déjà loin.


    Seul sur le quai, il tira sur le col de sa chemise collée à sa peau par la sueur, puis quitta la station. Il prendrait l’autobus, tout compte fait.


    Au moins, il avait maintenant la certitude qu’il s’approchait d’un nœud des plus sensibles… et que ça déplaisait à certains.

  

  
    
      
    


    17.


    Vendredi – 19 h 55


    Gaétan arriva au Golden Club juste avant vingt heures et le début de la représentation. Le nom évocateur de l’établissement lui avait laissé croire à une salle de spectacle distinguée ou à un cabaret sélect. Le bâtiment décati abritait plutôt une résidence pour personnes âgées. Le fabuleux Alfonzo et le docteur Gorgonzola s’apprêtaient à conquérir la cafétéria, devant un public que n’importe quel non-hypnotiseur réussirait à endormir.


    Gaétan compta une trentaine de têtes blanches. À la préposée qui le questionna du regard, il prétendit être l’agent du duo de magiciens venu assister aux exploits de ses poulains. Elle haussa les épaules, se fichant bien de savoir si c’était vrai ou non, et s’occupa plutôt de l’octogénaire dans la première rangée qui s’était mis à hurler dans une langue inventée. Une priorité un peu plus pressante.


    Gaétan s’assit au fond de la salle, près du plateau roulant de vaisselle sale. Il se promit de faire preuve d’ouverture d’esprit et de ne pas juger de la qualité du spectacle avant la levée du rideau – façon de parler, car, en l’absence de véritable rideau, deux tables renversées sur le côté faisaient office de coulisses.


    Sur une musique rock tonitruante, les deux artistes se présentèrent à la population du Golden Club enveloppés d’une fumée artificielle. Hélas, elle déclencha les détecteurs au plafond. Il fallut interrompre leur entrée, le temps d’ouvrir les fenêtres afin d’aérer la pièce avant que le système de gicleurs asperge tout l’auditoire.


    Après ce délai, le magicien proposa les premiers numéros, faisant apparaître des objets, en faisant disparaître d’autres et devinant – au troisième essai – la carte pigée par un membre du public. À sa défense, Gaétan n’était pas certain que le spectateur, légèrement abruti par les médicaments, ait bien retenu la carte qu’il avait choisie.


    Gorgonzola enchaîna ensuite avec sa propre partition. Par un premier test sélectif, il identifia le sujet le plus réceptif parmi l’assistance, une septuagénaire qui paraissait avide de participer à la représentation. En quinze minutes, il la fit incarner une poule, un cochon, une vache et un mouton, sans que Gaétan puisse déterminer si ces prouesses résultaient vraiment des dons de l’hypnotiste ou si la dame prenait simplement plaisir à personnifier les animaux de la ferme.


    Après l’avoir poussée à interpréter Elvis, Rocky et Yoda, Gorgonzola voulut lui faire vivre un accouchement, mais son mari, peut-être encore marqué par des images troublantes de la naissance de leurs enfants, exigea qu’il la réveille. Elle regagna sa chaise, l’air déçu.


    Plutôt qu’un tonnerre, une fine bruine d’applaudissements salua la fin du spectacle, puis les préposés conduisirent à leur chambre les résidents qui avaient hâte de retrouver leurs émissions de télévision.


    Pendant qu’Alfonzo et Gorgonzola rangeaient leur matériel au milieu de la cafétéria, Gaétan approcha ce dernier.


    – Bonsoir, docteur Gorgonzola.


    L’hypnotiseur avait gardé son Fedora, mais retiré la veste sans manches qui avait dessiné deux ronds de sel sur son t-shirt noir. Les tatouages sur ses avant-bras dodus luisaient encore sous la transpiration. Apparemment, la scène excitait son rythme cardiaque, à défaut de celui de son public.


    – Eh, salut ! Content que tu sois venu voir le show ! Ça t’a plu ? Tu as été chanceux, on tombe rarement sur un spectateur aussi réceptif que la dame qui meuglait pour être traite !


    – En fait, je suis surtout venu pour vous parler.


    – Encore ? Tu n’as toujours pas retrouvé ta copine ?


    – Non… et ce n’est pas ma copine, c’est mon associée !


    – En tout cas, moi, je ne ferais pas autant d’efforts pour mon associé…


    S’assurant qu’Alfonzo s’affairait toujours auprès de ses colombes, il plissa ses yeux rehaussés de crayon noir.


    – Tu as vu ? Il a encore raté son tour avec la carte… Je suis un pro, moi, c’est mauvais pour ma réputation ! Tu imagines, il aurait pu y avoir des producteurs importants dans la salle…


    Gaétan estimait la présence de bonzes de Las Vegas aussi probable que celle des lutins du père Noël, mais il acquiesça.


    – J’ai fait de nouvelles découvertes et j’aimerais vous entendre à propos de votre métier. Je peux vous offrir un verre ?


    – Euh, ouais, OK… Ça me permettra de redescendre de l’adrénaline de scène !


    Gaétan se retourna vers l’employée qui effectuait des allers-retours en cuisine.


    – Pardon, mademoiselle, puis-je voir votre carte des boissons ?


    – Hein ?


    – Qu’est-ce que vous avez de meilleur à boire ?


    – Ah…


    La préposée ouvrit la porte du réfrigérateur.


    – Jus de raisin ou jus de pomme.


    – Deux jus de raisin, ce sera parfait.


    Gaétan et l’hypnotiseur s’installèrent à une table avec chacun leur boîte de jus en carton. Dehors, la nuit embrassait le jour, mais, à l’intérieur, les néons éclairaient comme midi dans le Sahara.


    – Merci d’avoir accepté de répondre à mes questions, docteur Gorgonzola.


    – Ça me fait plaisir, mais tu sais que je ne suis pas docteur et que je ne m’appelle pas vraiment Gorgonzola, hein ? C’est une sorte de fromage, j’ai trouvé ça en lisant les ingrédients d’une pizza congelée et je trouvais que ça sonnait bien… Mon vrai nom, c’est Barry.


    – Ah ? D’accord. Je ne juge jamais la bizarrerie d’un nom. Mes parents m’ont baptisé Gaétan, alors…


    – Bon point…


    – Bref, Barry… Je pense que, comme moi, Tarah a appris que la psychologue de l’équipe nationale de soccer possédait une formation en hypnose et qu’elle a voulu vous rencontrer pour obtenir plus de détails sur cette discipline. En creusant le sujet, je finirai bien par comprendre pourquoi elle a été mise hors jeu entre-temps.


    – Qu’est-ce que tu veux savoir, exactement ?


    – Tout ! L’hypnothérapie dans un cadre sportif, c’est du sérieux ou seulement de la poudre aux yeux ? Jusqu’où ça peut vraiment avoir un impact sur un athlète ? Est-ce que n’importe qui peut s’improviser hypnotiseur après avoir regardé une vidéo de cinq minutes sur YouTube, comme les mixologues ?


    Barry tira une grande gorgée de jus sur sa paille avant de répondre avec ferveur :


    – Bien sûr que c’est du sérieux ! Les gens ne soupçonnent pas la puissance de l’inconscient. Le fameux mythe voulant qu’on utilise seulement dix pour cent de notre cerveau n’a jamais été validé scientifiquement, mais s’il était vrai, c’est certainement l’hypnose qui permettrait d’accéder aux quatre-vingt-dix pour cent supplémentaires ! À force de travail, tout le monde peut, à un certain degré, maîtriser l’hypnose ou l’autohypnose, mais, comme dans n’importe quel domaine, certains possèdent une sensibilité innée en la matière et d’autres éprouvent plus de difficultés. Tu veux voir si tu as une bonne réceptivité ?


    – Jamais de la vie ! Hors de question que je laisse entrer qui que ce soit dans mon cerveau ! De toute façon, je suis certain que ça ne fonctionnerait pas avec moi.


    – Au contraire, je pense que tu ferais un excellent candidat pour l’hypnose ! Je ne serais pas étonné que tu puisses tomber en transe en moins de deux.


    Gaétan plissa le front.


    – À quoi vous voyez ça ?


    – L’instinct, c’est tout. On finit par sentir ce genre de choses.


    – Eh bien, à mon avis, votre instinct est déréglé !


    Gaétan cachait mal son indignation, persuadé d’être trop intelligent pour que son esprit se laisse berner par pareilles sornettes. Il poursuivit ses investigations, toujours aussi dubitatif :


    – Comment ça fonctionne, au juste ? L’hypnotiseur prononce une espèce d’incantation, et on tombe sous son contrôle, c’est ça ?


    – Pas vraiment, non… Contrairement à ce qu’on voit dans les films, c’est impossible de se servir d’un sujet comme d’une marionnette prête à nous obéir au doigt et à l’œil. L’hypnotiseur peut lui retirer son inhibition et le pousser à poser des gestes qu’il n’oserait jamais faire en temps normal, mais il ne peut pas le forcer à agir contre ses convictions. Il va plutôt le placer dans un état modifié de conscience, très similaire à la méditation profonde. En fait, le spécialiste aide simplement le patient à entrer en autohypnose. C’est un peu comme lorsqu’on est au volant et que, soudainement, on sort de la lune et on s’aperçoit qu’on est rendu à destination, même si on n’a aucun souvenir de la route qu’on a parcouru depuis dix minutes. L’hypnose permet d’accéder à cet espace mental. Le sujet ouvre la porte de son inconscient à l’hypnotiseur, qui lui sert de guide. Il accepte ses suggestions et se les approprie comme s’il les vivait réellement.


    – Qu’est-ce que vous voulez dire, « comme s’il les vivait réellement » ?


    – Par exemple, si je suggère à un patient sous hypnose qu’il fait présentement quarante degrés Celsius, il va ressentir les bouffées de chaleur, voir sa peau rougir sous l’effet du soleil, percevoir l’odeur de sa transpiration… Tout son corps va réagir comme s’il se trouvait en pleine canicule. Et le contraire est aussi vrai : on peut plonger une personne sous hypnose dans un bain glacé, et si on lui suggère que l’eau est parfaitement tiède, elle pourra y rester plusieurs minutes sans éprouver le moindre inconfort !


    – Autrement dit, il est possible de rendre les athlètes réceptifs pratiquement insensibles aux éléments extérieurs qui pourraient parasiter leur performance ?


    – Tout à fait ! On peut, par exemple, vaincre certaines peurs, réduire l’impact du stress sur la fréquence cardiaque ou même la perception de la douleur ! De nos jours, certains chirurgiens procèdent à des opérations cardiaques sans avoir recours à une anesthésie générale. Le patient est simplement placé en état hypnotique et ne ressent aucune souffrance… Quand je te disais que c’est extrêmement puissant !


    – Et vous, vous utilisez ce pouvoir pour emmener les gens à croire qu’ils sont la réincarnation d’Elvis ou d’une vache ?


    Barry replaça son Fedora, en apparence insensible à la pointe de Gaétan.


    – Eh ! Il n’y a pas de sot métier. Je ne sauve peut-être pas de vies, mais j’aide les gens à s’affranchir des barrières de leur conscient pour lâcher leur fou. Ce n’est pas rien. Et les femmes sont folles des artistes qui soulèvent les foules !


    Gaétan se retint de répliquer à son commentaire macho en lui demandant s’il croyait avoir séduit plusieurs groupies ce soir et choisit plutôt de se concentrer sur le motif de sa visite.


    – Une fois en état hypnotique, est-ce qu’il y a un risque de ne jamais en sortir ?


    – Non, on ne peut pas être placé indéfiniment sous hypnose, tout comme on ne reste pas plongé pour toujours dans une méditation profonde.


    – Les effets sont donc temporaires ? J’avais déjà lu qu’il était possible de traiter des dépendances grâce à l’hypnose, mais si je comprends bien, c’est un travail qui est à recommencer éternellement ?


    – Pas du tout, les bienfaits peuvent s’étendre dans le temps, même à l’état conscient. Bon, c’est vrai, il faut parfois les réactiver de façon sporadique, parce qu’on a tendance à retourner aux vieux patterns ancrés profondément dans notre psyché, de la même façon que le corps traîne de mauvaises habitudes posturales et qu’on doit de temps en temps revoir notre chiro. Mais c’est étonnant à quel point l’inconscient peut réagir aux suggestions ! Je me souviens d’une femme que j’avais fait monter sur scène : je l’avais hypnotisée pour qu’elle voie une boîte aux lettres comme un dangereux lion prêt à avaler son colis. Eh bien, crois-le ou non, une semaine après le spectacle, elle m’a écrit pour me dire qu’elle était toujours incapable d’aller déposer une lettre ! Consciemment, elle savait bien qu’il ne s’agissait pas d’un vrai lion, mais même si elle se sentait stupide, c’était au-delà de sa volonté : ce qu’elle voyait devant elle, ce n’était pas une boîte postale, mais une gueule aux crocs acérés. J’ai dû la replonger en état hypnotique pour annuler la programmation que je lui avais implantée !


    Gaétan s’imaginait la pauvre femme trembler comme une feuille devant un lion imaginaire au coin de sa rue et se promit de ne plus jamais assister à un spectacle d’hypnose de sa vie.


    – Si vous n’aviez pas annulé cette programmation, pendant combien de temps est-ce qu’elle aurait perduré ?


    – Difficile à dire, ça dépend de chaque personne… Elle aurait fini par s’effacer avec le temps, mais certaines peuvent faire effet pendant des mois, voire des années si elles ont été assez profondément enracinées !


    Gaétan, dont la mémoire éléphantesque constituait la plus grande fierté, était horrifié par ce qu’il entendait. Même si l’hypnotiseur se voulait rassurant, il ne pouvait s’empêcher de placer sa main sur son front pour l’empêcher d’entrer dans sa tête.


    Tarah n’avait mis les pieds dans rien de bon…

  

  
    
      
    


    18.


    Vendredi – 21 h 21


    La moquette pâtirait bientôt des va-et-vient de Luka Cirelli dans sa chambre du Triple Crown. La chair de ses cuisses était à vif à force de subir la morsure des ongles qui s’y enfonçaient. Si on ne l’attachait pas, il serait incapable de se retenir plus longtemps de franchir cette porte. Sa fuite excréterait sa vengeance envers Amanda Polley, contre qui il sentait monter une colère irrationnelle.


    Il la tenait responsable de son état. Ses séances devaient dompter la bête, mais elles ne l’avaient qu’endormie, pour lui permettre de se réveiller plus en appétit encore, le dévorant toujours davantage.


    Il se répétait qu’il devait résister, ne serait-ce que quelques minutes. D’un instant à l’autre, Patrice toquerait sur sa porte afin de lui rappeler de passer à sa chambre pour une partie de cartes avec Marwan et Duane. Il n’en avait aucune envie, mais leur compagnie lui éviterait de rester seul avec ses pensées. La présence d’autrui le protégeait souvent de lui-même.


    Les minutes tombèrent comme des gouttes d’eau dans un vase trop plein. Le sang de Luka bouillait, le couvercle prêt à sauter sous la pression. Emportées par un invincible torrent, ses jambes le dirigèrent vers la sortie, incapable qu’il était de leur opposer résistance. La bête avait pris possession de lui. Son corps se mouvait de sa propre initiative ; dans un état second, il se regarda porter la main à la poignée.


    Juste comme ses doigts exerçaient une pression pour la faire pivoter, des coups secouèrent la porte. Il se sentit retomber brutalement en lui-même.


    – Luka, tu viens ? dit une voix de l’autre côté. On t’attend.


    Frustré et soulagé à la fois, Cirelli ouvrit à Patrice Delage. De toute manière, il le savait capable de passer la nuit devant sa chambre tant qu’il ne lui répondrait pas.


    Les yeux sagaces du capitaine le passèrent au crible, tâchant d’évaluer sa condition. Mais il avait depuis longtemps perfectionné l’art de la doublure. Il savait présenter en public un deuxième Luka, un jumeau de paille dans lequel ni vie ni bête ne pulsait.


    Il feignit un grand sourire.


    – Oui, je suis prêt. Allons-y !

  

  
    
      
    


    19.


    Vendredi – 21 h 36


    Gaétan aspira sa dernière gorgée de jus de raisin et planta ses yeux dans ceux de l’hypnotiseur.


    – Si je vous dis les chiffres 510-1113, ça vous éveille quelque chose ?


    – 510-1113 ? C’est un numéro de téléphone ?


    – C’est ce que je croyais au départ, mais maintenant, je pense plutôt que c’est un indice laissé par Tarah…


    – Et ç’a un lien avec l’hypnose ?


    – Aucune idée… Elle a dit à la réceptionniste du stade de soccer que si je la cherchais, je pouvais essayer le 510-1113. J’ai beau décomposer ces chiffres dans tous les sens, je ne comprends pas ce que ça signifie…


    – Hmm… Au stade de soccer, hein ?


    Triturant sa barbichette avec ses mains surchargées de bagues de pacotille, Barry réfléchit un moment, marmonnant différentes combinaisons. À la grande surprise de Gaétan, il ne tarda pas à découvrir la clé de l’énigme.


    – Ah ! Mais elle voulait probablement dire 5, 10, 11, 13, non ?


    Gaétan fit une moue de totale impuissance. Ces chiffres ne lui disaient toujours rien.


    – Je ne sais pas… Pourquoi est-ce qu’elle aurait voulu me transmettre ça ?


    – À toi de me le dire… En tout cas, ça n’a rien à voir avec l’hypnose !


    – Ah non ?


    – Non… Ce sont les numéros des quatre meilleurs joueurs du Canada ! Le 5 de Luka Cirelli, le 10 de Patrice Delage, le 11 de Duane Lawrence et le 13 de Marwan Binamé… Tout le monde sait ça ! Je croyais que tu étais journaliste sportif ?!


    – Je déteste le soccer…


    – Tu es encore plus bizarre que je le pensais…


    Gaétan était trop sous le choc pour s’offusquer d’être qualifié de bizarre par un type qui hypnotisait des aînés à des fins de divertissement. Il repensa aux paroles de Tarah que lui avait rapportées la réceptionniste du stade : « Si mon associé Gaétan Tanguay me cherche, pouvez-vous lui dire qu’il peut essayer le 510-1113 ? »…


    Autrement dit : « S’il me cherche, il peut essayer Luka Cirelli, Patrice Delage, Duane Lawrence et Marwan Binamé »…


    Se sachant en danger, Tarah avait-elle cru que ces quatre joueurs pouvaient conduire Gaétan jusqu’à elle ? Le fameux scoop dont elle lui avait parlé les concernait-il ?


    – Vous, vous êtes amateur de soccer ?


    – Moi ? J’étais un vrai Maradona, à l’adolescence !


    – Que vient faire Madonna là-dedans ?


    – Pas Madonna, Maradona ! Une des plus grandes légendes de l’histoire du sport !


    Lionel Messi/Ritchie, Maradona/Madonna… Gaétan ne comprenait pas pourquoi les joueurs de soccer piquaient tous leur nom à de vieux chanteurs pop.


    Pour prouver ses talents athlétiques, Barry retira son chapeau et lança sa boîte de jus dans les airs en tentant de l’envoyer dans la corbeille d’un coup de tête. Elle tomba trois mètres à côté et lui laissa une traînée de concentré de raisin sur le front.


    – Damn it…, marmotta-t-il en remettant son Fedora.


    – Donc, vous connaissez bien le soccer ?


    – Évidemment ! Je regarde tous les matches ! J’aurais rêvé d’assister à celui de demain, mais il aurait fallu que je vende un de mes reins pour pouvoir m’acheter un billet…


    – Qu’est-ce que vous pouvez me dire à propos des quatre joueurs que vous m’avez nommés ? demanda Gaétan en googlant leur photo afin de pouvoir les reconnaître à l’avenir.


    – Euh… Ben, Duane Lawrence c’est un jeune prodige de vingt et un ans. Un peu tête brûlée, mais il a le talent pour se le permettre… On n’a probablement jamais eu d’attaquant aussi doué. Avant lui, il y avait Binamé, mais il a trente-deux ans et a commencé à ralentir… Delage porte le brassard de capitaine. Un vrai guerrier, prêt à tout pour gagner… Et Luka Cirelli a connu des hauts et des bas dernièrement, mais en règle générale, c’est notre meilleur défenseur.


    Gaétan gratta sa barbe naissante, qui le démangeait de plus en plus.


    – Mis à part le fait qu’ils jouent tous pour le Canada et font partie des meilleurs éléments de l’équipe, est-ce qu’ils ont quelque chose en commun ?


    – Quelque chose en commun ? Non, je ne pense pas…


    Alfonzo interrompit leur discussion en tirant un chariot sur lequel il avait entassé son matériel de magie. Ses colombes se querellaient dans leur cage à grands coups de bec, se fichant bien de représenter le symbole universel de la paix.


    – Bon, on y va, Barry ? Je dois rentrer pour nourrir Israël et Palestine.


    Affublées de noms pareils, elles pouvaient bien vouloir s’entretuer.


    – OK, j’arrive.


    L’hypnotiseur se leva de table et serra la main de Gaétan. Avec toute la ferraille aux doigts de Barry, le journaliste avait l’impression de plonger les siens dans un tas de boulons.


    – J’espère que j’ai pu t’aider un peu !


    – Oui, beaucoup, merci.


    – N’hésite pas si tu veux revenir nous voir sur scène !


    – Euh… Merci, c’est trop aimable…


    – Dépêche-toi avant qu’on devienne de trop grandes vedettes ! Tout le mois prochain, on sera en spectacle à Breadway !


    – Vous allez jouer à Broadway ?!


    – Non, Breadway. C’est une boulangerie. On présente des numéros pendant que les clients attendent leur commande.


    – Ah, super… Je vais y penser…


    Les deux artistes saluèrent Gaétan une dernière fois et se dirigèrent vers la sortie.


    Juste avant de traverser le pas de la porte, Barry se retourna :


    – Je pense à ça… Ça n’a sûrement aucune importance, mais bon… Tu cherchais un point en commun entre les quatre joueurs que je t’ai nommés : hier, ils ont tous raté l’entraînement. Ils étaient les seuls absents.


    – Vraiment ?! Est-ce que l’organisation a mentionné pourquoi ?


    – Bah, l’explication habituelle : absence pour traitements. J’imagine qu’on voulait reposer les locomotives de l’équipe, deux jours avant un match d’une aussi grande importance…


    Une fébrilité monta en Gaétan lorsqu’il demanda :


    – À quelle heure avait lieu l’entraînement ?


    – À quatorze heures.


    Ce qui coïncidait à peu près avec le rendez-vous de Tarah au stade…

  

  
    
      
    


    20.


    Jeudi – 15 h 02


    Amanda Polley était en retard pour leur rendez-vous. Le coordinateur aux communications avait laissé Tarah devant son bureau à la porte fermée et était parti la chercher.


    En attendant, Tarah regardait la télévision suspendue dans le corridor. Une chaîne sportive couvrait l’entraînement du Canada. Le journaliste annonça l’absence de Cirelli, Delage, Lawrence et Binamé, qui recevaient des traitements. Tarah s’en étonna. Hormis pour Delage, qui avait essuyé un contact sévère lors du dernier match, elle n’avait perçu aucun symptôme de blessure chez les autres – quoique les équipes fussent passées maîtres dans l’art de camoufler les ennuis physiques de leurs ouailles. Heureusement, à l’exception de ces quatre joueurs, personne d’autre ne manquait à l’appel sur le terrain.


    Des pas claquèrent sur le carrelage. Tarah se leva de sa chaise.


    – Salut, Amanda !


    Le cou marbré de plaques d’anxiété, la psychologue fonça dans son bureau sans même un regard pour son invitée. Elle ne se soucia pas de refermer la porte, ouvrit un classeur et fourra des dossiers pêle-mêle dans un sac en bandoulière.


    – Ça va ? Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Tarah sans oser entrer dans la pièce.


    Le stress avait totalement englouti la femme souriante de la veille.


    – Je viens de parler à un de mes joueurs. Il m’a appris quelque chose de grave. On ne peut pas rester ici.


    – Qui ça, « on » ? Qu’est-ce qui se passe ?


    – Suis-moi, on n’a pas le temps. Je t’expliquerai.


    Son sac sur l’épaule, elle passa en coup de vent devant Tarah. Celle-ci comprit alors à qui référait ce « on » : à Amanda et à elle.


    Elle sortit son téléphone.


    – Je… Est-ce que je dois appeler la police ?


    Amanda tourna aussitôt les talons et l’attrapa par le poignet, l’air grave.


    – Non, surtout pas ! Tu ne dois parler de ça à personne. Tu me le promets ?


    – Euh… OK…, balbutia Tarah, comme paralysée.


    La psychologue garda ses prunelles rivées dans les siennes, cherchant peut-être à y déceler la sincérité de sa promesse. Enfin, elle reprit sa fuite.


    Tarah tâcha de suivre son rythme. Sous son crâne, mille questions s’entrechoquaient, mais elle n’avait pas le temps de les démêler. La curiosité l’emportait sur la raison. Elle voulait comprendre ce qui agitait autant Amanda Polley.


    Les deux femmes traversèrent les couloirs du stade jusqu’à passer devant le comptoir de la réception. L’employée les gratifia d’un sourire.


    – Bonne fin de journée !


    – Merci, répondit Amanda sans ralentir sa marche, elle qui avait presque atteint la sortie.


    Tarah ignorait totalement où elle allait, si elle fuyait le danger ou, au contraire, fondait sur lui. Elle n’aurait peut-être pas d’autre occasion de laisser une trace derrière elle. Puisque la psychologue insistait pour qu’elle ne parle de la situation à quiconque, elle ne pouvait pas utiliser son téléphone et prévenir Gaétan en sa présence. Il lui fallait procéder de manière détournée…


    Sans réfléchir, elle s’arrêta devant la réceptionniste.


    – Pardon… Je m’appelle Tarah Dalembert, je suis journaliste. Si mon associé Gaétan Tanguay me cherche, pouvez-vous lui dire qu’il peut essayer le 5, 10, 11, 13 ?


    Dans l’impossibilité de prévenir son ami directement, c’était le mieux qu’elle avait pu trouver à brûle-pourpoint. S’il devait lui arriver malheur, elle était convaincue que Gaétan partirait à sa recherche. Il se rendrait sans doute au stade, où elle passait la majorité de ses journées de travail. Elle pria pour que son message parvienne jusqu’à lui et qu’il soit en mesure de le décoder.


    Luka Cirelli, Patrice Delage, Duane Lawrence, Marwan Binamé : ils étaient les seuls joueurs absents de l’entraînement. C’était donc l’un d’entre eux qui venait de parler à Amanda et de la mettre dans tous ses états. Peut-être Gaétan réussirait-il à comprendre pourquoi et, si nécessaire, à remonter jusqu’à elle.


    La réceptionniste inscrivit sa demande sur un bout de papier.


    – Le 510-1113… Parfait, c’est noté !


    Amanda jeta un regard suspicieux à Tarah, mais, pressée, elle renonça à comprendre le sens de son message et poussa la porte menant à l’extérieur. Tarah la suivit dans le stationnement, aveuglée par le soleil d’après-midi.

  

  
    
      
    


    21.


    Vendredi – 22 h 42


    Ils étaient quatre dans la chambre d’hôtel de Patrice Delage : le capitaine, Luka Cirelli, Duane Lawrence et Marwan Binamé.


    Depuis maintenant une heure, ils jouaient aux cartes, assis sur le lit, avec l’enthousiasme de celui qui trie ses papiers d’impôts un 31 décembre au soir. Tous savaient qu’il ne s’agissait pas d’une innocente partie de dame de pique, mais d’une nuit de babysitting.


    Tels les artifices d’une mauvaise pièce de théâtre, les conversations sonnaient creux. Luka y participait pleinement, même si son énergie déclinait et que des bâillements ponctuaient de plus en plus ses interventions.


    En arrière-fond, le téléviseur diffusait un bulletin sportif. Marwan, tout en distribuant les cartes, désigna la présentatrice.


    – Wow ! C’est qui, elle ?


    Luka se tourna vers l’écran.


    – Rachelle… non, Michelle Dawson. Elle est là depuis quelques années.


    Marwan poussa un reniflement lubrique.


    – C’est mon genre de femme, ça ! Une belle blonde avec du caractère. Elle me fait un peu penser à Amanda, la psy. Je ne dois pas être le seul à rêver qu’elle me demande de m’étendre sur son canapé.


    Duane, discret jusque-là, fit claquer sa langue, outré.


    – Come on, guys ! Vous savez qu’on n’est plus en 1960, hein ?


    Marwan adressa un sourire railleur à son jeune coéquipier, mais n’en ajouta pas.


    Contenant difficilement un nouveau bâillement, Luka posa sur le lit les cartes que lui avait remises Marwan et s’étira.


    – Bon, les gars, je ne dis pas ça parce que je n’ai pas de jeu et que je viens d’en perdre cinq de suite, mais je pense que je vais aller me coucher…


    Patrice plissa le front.


    – Tu ne restes pas pour regarder le match ?


    – Quel match ?


    – Ben, le France-Argentine programmé à Los Angeles !


    – Ah, oui, c’est vrai… Bof, non ! Je verrai le pointage demain matin.


    Les yeux de Patrice se firent plus inquisiteurs.


    – Tu es sûr ? Ça commence bientôt…


    Luka se leva du lit.


    – Non, non… Est-ce que j’ai besoin de vous rappeler qu’on a un gros défi demain après-midi contre la Croatie ? Je veux me coucher tôt pour être en forme ! Et je vous conseille de tous faire la même chose, d’ailleurs.


    Ses trois coéquipiers s’interrogèrent du regard, l’air hésitant. Luka poussa une exclamation amusée.


    – Les gars, ça va aller ! Je m’en vais seulement dans ma chambre pour dormir…


    Après un coup d’œil vers Patrice, Marwan jeta à son tour ses cartes sur le lit.


    – Il a raison. On ne devrait pas étirer ça trop longtemps… Le plus important, c’est notre match de demain.


    – Ouais, c’est vrai…, ajouta Duane en l’imitant. Moi aussi, je vais rentrer.


    Avec un soupir, Patrice s’avoua vaincu.


    – OK… On se retrouve à huit heures en bas pour le déjeuner avec tout le monde, alors.


    Ses invités lui souhaitèrent bonne nuit et regagnèrent leur chambre respective.


    Le capitaine se demanda s’il commettait une grave erreur en laissant ainsi partir Luka…

  

  
    
      
    


    22.


    Vendredi – 23 h


    Pendant que le taxi le ramenait vers le centre-ville, Gaétan n’avait cessé de ressasser les noms des quatre joueurs de soccer, dont il n’avait jamais entendu parler avant aujourd’hui. Selon toute vraisemblance, Tarah lui avait transmis leur numéro à dessein : elle souhaitait qu’il suive leur piste. L’un, ou plusieurs d’entre eux, détenait la clé de sa cage. Gaétan voulait bien s’atteler à la tâche, mais comment ?


    Ces quatre superstars internationales tenaient la vedette de l’événement sportif le plus couru au monde, devant les Jeux olympiques. Malgré son accréditation journalistique, il avait plus de chances de prendre le thé avec le pape que de réussir à percer la sécurité les entourant. Ils étaient tout simplement inaccessibles.


    Néanmoins, certains charognards parvenaient à leur voler des morceaux d’intimité…


    La meute de paparazzis hibernait toujours sur le trottoir en face du Triple Crown. À cette heure, ils n’étaient plus que trois à guetter leurs proies, l’air harassé mais déterminé. Gaétan en reconnut d’autres qui sommeillaient dans leur voiture, leur appareil photo sur le siège passager, prêts à bondir à la moindre lueur de star.


    Lui-même légèrement somnolent – il avait largement dépassé les vingt-deux heures auxquelles il se couchait systématiquement –, il accosta le groupe d’oiseaux de nuit.


    – Eh ben ! Notre fameux détective privé ! lança le photographe à la casquette « I ♥ Canada » avec lequel il avait principalement discuté la première fois. As-tu réussi à retrouver ta jolie psychologue ?


    – Non, pas encore. Par contre, mes recherches m’ont conduit à une nouvelle piste : Luka Cirelli, Patrice Delage, Duane Lawrence et Marwan Binamé. Je crois qu’ils pourraient être liés à mon affaire.


    Cette déclaration fit siffler le paparazzi.


    – Ouh là ! Tu pêches du gros poisson, mon homme ! Qu’est-ce que tu as trouvé sur eux ?


    – Pour le moment, disons que je nage à l’aveuglette. Depuis des jours, vous les avez vus entrer et sortir de l’hôtel. Avez-vous remarqué quoi que ce soit d’étrange en lien avec l’un d’eux ?


    – Par définition, une vedette, c’est étrange… Mais non, rien vu d’anormal.


    – Moi non plus, ajouta un collègue.


    – Et est-ce que…


    Gaétan ne termina pas sa phrase. Un paparazzi avait traversé la rue au pas de course pour se précipiter à son auto. Les autres allumèrent aussitôt leur appareil.


    – Jeff ? demanda l’un d’eux. Qu’est-ce qu’il y a ?


    – Je suis parti me chercher à bouffer juste à côté et j’ai vu Cirelli quitter l’hôtel par la sortie de secours ! Il a pris un taxi, répondit le dénommé Jeff en démarrant son moteur.


    Sans même prendre le temps de boucler sa ceinture, il écrasa l’accélérateur et se lança à la poursuite de la poule aux œufs d’or.


    – Les gars, Cirelli a pris un taxi !


    – Let’s go !


    L’appétit éveillé par l’odeur du scandale, les paparazzis gagnèrent leur véhicule, certains en tapant dans les fenêtres de leurs confrères endormis pour les prévenir, mais la majorité bousculant les autres pour passer au-devant de la file. La solidarité professionnelle volait en éclats devant l’appât de la primeur.


    Gaétan n’avait pas encore eu le temps de réagir qu’une portière s’ouvrit sur ses genoux. Faisant tourner la clé dans le contact, le photographe à la casquette lui lança :


    – Je pensais que tu pêchais le gros poisson ? Allez, monte !

  

  
    
      
    


    23.


    Vendredi – 23 h 06


    Le paparazzi qui avait fait monter Gaétan à bord se nommait Milan. Une barbe poivre et sel épiçait son faciès terne et il portait pour seul parfum une odeur de transpiration. Sans doute n’avait-il pas pris de vraie douche depuis des jours, à force de monter la garde devant le Triple Crown.


    Les emballages de restauration rapide qui jonchaient le sol de sa vieille Echo virevoltaient de droite à gauche à chacun de ses coups de volant. Il paraissait ne pas entendre l’agressant « ding-ding-ding » qui lui intimait d’attacher sa ceinture de sécurité. Suivant le train de ses camarades, il dépassait les quatre-vingts kilomètres à l’heure sur une rue qui en autorisait la moitié. Les feux rouges n’étaient pour lui rien de plus que des suggestions.


    Le kaléidoscope effréné des lumières de la ville donnait la nausée à Gaétan, qui s’agrippait à la portière comme à une bouée. Les fêtards qui faisaient la file sur les trottoirs pour envahir les bars défilaient à un rythme que ne pourrait pas soutenir longtemps son estomac.


    – C’est ta première fois à Toronto ? demanda Milan, qui réussissait à papoter même s’il frôlait la mort à chaque nouvelle accélération.


    – Non, mais c’est ma dernière !


    – Qu’est-ce que tu vas visiter ?


    – N’importe quoi sauf la morgue, si possible !


    – Tu as du nouveau par rapport à la disparition de ta copine ?


    – Ce n’est pas ma copine !


    Au grand soulagement de Gaétan, le bolide rouillé interrompit sa course infernale dans une rue moins achalandée, dans laquelle les lampadaires ne parvenaient pas totalement à dissiper l’obscurité. Les paparazzis avaient garé leur voiture à la queue leu leu.


    – Ah, fucking hell…


    – Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


    Milan ne répondit pas et sortit de l’auto pour rejoindre ses collègues. Assis sur leur capot ou s’allumant une cigarette, ceux-ci fixaient un bâtiment de briques noires, sans fenêtres. Une fresque cartoonesque réalisée par un graffiteur ornait sa façade : des flammes cramoisies léchant des ossements qui formaient les lettres « Hades bar ».


    Malgré l’hommage au maître des enfers de la mythologie grecque, Gaétan soupçonnait fortement qu’on ne s’y échangeait pas les traités philosophiques de Platon et d’Aristote. Un cerbère gardait une porte entrouverte par laquelle filtrait un vacarme étouffé. L’endroit paraissait aussi bondé que les rives du Styx.


    – Tu as eu Cirelli ? demanda Milan.


    Jeff, le paparazzi qui avait lancé l’alerte, secoua la tête.


    – Je suis sorti de mon auto juste quand il entrait dans le bar. J’ai eu le temps de prendre deux ou trois photos, mais rien de vendable. La qualité est trop mauvaise, on ne le reconnaîtra pas même si je les retravaille.


    Il parlait sans amertume ; les bras croisés, son appareil accroché au cou, il ressemblait au braconnier d’expérience qui sait que le gibier finira tôt ou tard par poindre. Il paraissait prêt à patienter toute la nuit si nécessaire.


    Milan imita les autres et s’adossa à la carrosserie de sa voiture.


    – Vous n’entrez pas ? demanda Gaétan.


    – Es-tu fou ? répondit Jeff. Prends une seule photo à l’intérieur du Hades, et on va te faire bouffer ton objectif par le cul. Ce n’est pas le genre de propriétaires que tu veux te mettre à dos, si tu vois ce que je veux dire. Même les flics s’en tiennent loin.


    Gaétan reporta son regard sur l’établissement mal famé. Sa masse sombre aimantait les trublions de la nuit, agglomérait les parias repoussés dans l’ombre des gratte-ciels opulents. On aurait dit le caniveau du Triple Crown.


    Qu’est-ce qu’une vedette comme Luka Cirelli venait faire dans un bar pareil, à presque minuit, la veille du match le plus important de l’histoire de son pays ?


    Gaétan cherchait une piste ; il en avait maintenant une. Allait-elle le mener jusqu’à Tarah ? S’il voulait la retrouver, il se devait de tenter le coup et de descendre dans les profondeurs du Hades.


    – Je vais y aller.


    Pour toute réponse, Milan secoua la tête et Jeff poussa un soupir cynique.


    – Bonne chance, dude.

  

  
    
      
    


    24.


    Jeudi – 19 h 39


    Les doigts de Tarah dansaient sur les touches de son ordinateur portable, faisant trembler le bureau de sa chambre d’hôtel. Emportée par la rédaction de son article sur les lieux alternatifs de Toronto où vivre la Coupe du monde, elle ne s’arrêtait que pour mordre dans son sous-marin, qui laissait des miettes de pain et des éclats de mayonnaise sur son clavier. Sitôt après s’être réfugiée dans sa chambre, elle s’était efforcée de ne plus songer à l’étrange événement qu’elle avait vécu cet après-midi et qui la troublait encore.


    Elle voulut consulter des photos qu’elle avait prises pour accompagner son reportage, mais s’aperçut que son cellulaire avait disparu. Catastrophée, elle fouilla son sac à dos de fond en comble, mais dut se rendre à l’évidence : elle avait une fois de plus égaré son meilleur ami électronique. Une étourderie dont elle se montrait coupable plusieurs fois par année. Tel un automobiliste des années soixante-dix qui prenait la route avec une bière entre les jambes, elle avait appris à ne pas s’attacher.


    À propos de téléphone, celui de la chambre poussa un vagissement. Tarah répondit, étonnée de se faire appeler à l’hôtel – et encore plus étonnée en reconnaissant la voix à l’autre bout du fil.


    – Salut, Tarah ?


    – Oui ?


    – C’est Jean-François Ouellet.


    Pourquoi le sergent-détective la contactait-il ? Pendant un moment, elle craignit qu’un de ses proches n’ait subi un accident.


    – Oui, qu’est-ce qu’il y a ?


    – Gaétan vient de m’appeler, il s’inquiétait parce que tu avais un rendez-vous téléphonique avec lui à dix-neuf heures et qu’il est sans nouvelles depuis… hem… à peu près trente minutes. Je sais que c’est ridicule, mais il voulait absolument savoir si tout allait bien.


    Tarah jeta un œil à sa chambre, comme si elle devait y trouver quelque danger.


    – Oui, bien sûr… Tout va bien…


    – Il dit que tu avais un important scoop à lui communiquer, alors…


    – Un scoop ? Non, je n’ai pas de scoop…


    – Pourtant, il avait l’air pas mal convaincu.


    – Je ne sais pas de quoi il parle…


    – Bon… Peu importe… Vous réglerez ça entre vous. Je vais lui dire de te rappeler, OK ?


    – OK, mais pas sur mon cellulaire, je l’ai perdu.


    – Pas de problème. La réception m’a donné le numéro de poste de ta chambre, je vais le lui transmettre.


    – Parfait. Merci.


    – Il n’y a pas de quoi ! Bonne soirée.


    Il raccrocha. Tarah garda le combiné en main, pantoise. Elle était toujours plongée dans ses réflexions lorsqu’on frappa à la porte.


    Quoi, encore ? songea-t-elle.


    Par le judas, elle détailla le visiteur. Une casquette et des lunettes fumées dissimulaient la moitié de son visage. Néanmoins, ses traits lui semblaient familiers.


    – Salut… À qui ai-je l’honneur ? demanda-t-elle à travers le battant.


    L’homme retira ses artifices. Elle le reconnut alors et esquissa un mouvement de recul, intimidée.


    – Je m’appelle Duane Lawrence. Je peux entrer ?

  

  
    
      
    


    25.


    Vendredi – 23 h 12


    Comme celles de l’enfer, la porte du Hades exhalait une masse d’air oppressant, à la différence qu’elle s’accompagnait d’une odeur de Budweiser chaude. Gaétan suivit un groupe de fêtards tatoués ressemblant à de gigantesques palettes d’échantillons de peinture. D’un signe de tête, il salua le portier, mais ce dernier allongea un bras devant lui.


    – On est complets.


    Gaétan se buta à son biceps surdimensionné.


    – Mais vous venez de laisser entrer les clients devant moi !


    – On est complets, poil de carotte, répéta le portier d’une voix qu’il voulut plus autoritaire, tout en utilisant une insulte digne de la cour d’école.


    À peine sorti de l’adolescence, son visage était buriné par le poids de ses mauvais choix de vie. Son acné juvénile côtoyait des cicatrices de vétéran. Comme quoi, la nuit faisait vieillir plus vite que le jour. De toute évidence, il cherchait dans la salle de gym les attributs dont la nature l’avait privé. Sa musculature stéroïdée lui donnait l’air d’une version réduite des Appalaches ; d’ailleurs, il avait à peu près la mobilité d’une plaque tectonique. Difficile de se mouvoir avec des troncs d’arbre en guise de bras.


    Gaétan demeura sur le trottoir, impuissant. Deux jeunes femmes passèrent devant lui. L’homme-montagne s’écarta pour les laisser entrer, les gratifiant de son plus beau rictus, auquel elles répondirent poliment, troublées par son sourire qui brillait de mille feux… sauvages.


    Après leur départ, il se recomposa un air sévère et obstrua le passage, implacable. Gaétan comprit qu’il devrait monnayer sa collaboration. Il fouilla dans son sac banane et en sortit un billet de vingt dollars, qu’il fourra dans le poing fermé de son nouvel ami. Celui-ci n’eut aucune réaction. Même s’il n’avait probablement jamais entendu parler de l’œuvre de Corey Hart, il portait des lunettes fumées en pleine nuit et demeurait aussi insensible qu’un employé du fisc.


    Gaétan quintupla la mise et ajouta quatre nouveaux portraits de la reine à son pourboire. Le mini Schwarzenegger ne remuait toujours pas. Gaétan le trouva gourmand, mais se résigna à vider son sac et à lui remettre tout l’argent liquide qu’il avait prévu pour le voyage, soit près de trois cents dollars. Il se consola en espérant que le jeune adulte s’en servirait à bon escient, par exemple en se procurant une efficace crème antiboutons.


    Le portier glissa le pactole dans sa poche, sans prononcer un mot, puis le fouilla grossièrement. Satisfait, il lui laissa le chemin libre.


    Tarah, j’espère que tout ceci en vaut la peine…, pesta intérieurement Gaétan.


    Il pénétra dans le bar avec circonspection. Ses oreilles bourdonnèrent du bruit des centaines de conversations qui se chevauchaient. Les clients s’entassaient autour de longues tables couvertes d’assiettes et de pichets de bière, dans une promiscuité rappelant celle d’un poulailler insalubre. Des écrans géants accrochés à chaque parcelle de mur disponible présentaient un match de la Coupe du monde. La chaleur accablante avait poussé certains clients enivrés à retirer leur chandail sans que quiconque en fasse cas.


    Un escalier menait à l’étage supérieur ; l’autre, au sous-sol. Gaétan décida de descendre. Son instinct lui soufflait que les réponses à ses questions grouillaient dans les bas-fonds.


    Il longea un corridor étroit, bousculé par des ivrognes flageolants et des barmaids au plateau encombré. Il recroquevilla ses bras contre lui-même pour éviter leur corps luisant de sueur. Ses pieds collaient au sol, aspirés par des résidus de bière. Les murs étaient tapissés d’affiches de 24Bet, un site de paris sportifs, accolées à des publicités gouvernementales rappelant les dangers du jeu compulsif. Belle hypocrisie.


    Le sens de l’orientation de Gaétan ne tarda pas à l’abandonner. Les couloirs obscurs serpentaient dans un labyrinthe de pièces et d’étages. Certaines sections étaient consacrées au billard et au baby-foot, d’autres à un plancher de danse ou aux loteries vidéo.


    À force de déambuler à tâtons, il tomba sur une pièce dans laquelle les écrans de sport étaient toujours présents, mais plus discrets. Dans une ambiance à mi-chemin entre le lounge et le bar de danseuses nues, des ampoules diffusaient une lumière violette qui faisait ressortir les blancs ; on pouvait apercevoir des sourires flotter à travers la demi-obscurité. Des miroirs muraux donnaient l’illusion de doubler la superficie de la salle. Au centre s’alignait une série de tables et, tout autour, des banquettes capitonnées en cuir noir, disposées en hémisphère, créaient de petites bulles d’intimité d’un faux chic. Même la clientèle, mieux vêtue, paraissait d’un statut supérieur au reste du bar.


    Gaétan le vit alors. Luka Cirelli buvait une bière dans l’une de ces banquettes, sous de fausses stalactites ornées de crânes qui tombaient du plafond. Il regardait le match France-Argentine d’un air fiévreux. Ses voisins semblaient prendre l’enjeu plus à la légère et le narguaient après une erreur des Argentins. L’un d’eux, la tête rasée et tatouée, frottait son pouce contre son index et son majeur, comme s’il triturait un billet de banque invisible. Un autre, à la queue de cheval qui lui fouettait la nuque, s’esclaffait en donnant dans le dos de Cirelli des tapes un peu trop violentes pour être purement amicales.


    Gaétan ne pouvait pas rester debout au milieu des tables sans attirer l’attention.


    – Pardon, mesdemoiselles… Je peux m’asseoir ici ?


    Sans attendre de réponse, il se glissa sur la banquette à côté de lui, qui lui permettait d’avoir l’œil sur celle du footballeur. Le groupe de jeunes femmes qui se l’était appropriée le toisa avec mépris. Pour se fondre dans la masse, il héla une serveuse.


    – Bonsoir ! J’aimerais commander la boisson la moins calorique sur votre menu, s’il vous plaît.


    À une heure aussi tardive, il voulait s’assurer d’une consommation facile à digérer, surtout après avoir déjà bu un jus de raisin rempli de sucre en compagnie de Barry l’hypnotiseur. Il sentit toutefois que sa comédie n’avait pas suffi à le faire passer inaperçu. Avec son pantalon de coton beige, sa chemise bleu ciel, son sac banane et ses taches de rousseur comme seuls tatouages, il avait sans doute l’air d’un chérubin dans l’antre de Lucifer.


    – … et plus vite que ça, espèce de grosse vache, ajouta-t-il pour parfaire sa couverture de dur à cuire.


    Mais le mal était fait. Troublé par sa présence incongrue, un homme qui discutait à la table à côté s’excusa à ses invités et se leva pour se diriger vers lui, avalant d’une traite le whisky à sa main. Sa chemise haut de gamme et trop cintrée, presque déboutonnée jusqu’en bas, serrait des avant-bras et un ventre aussi larges que velus. Ses cheveux coupés en brosse et son unique sourcil broussailleux trahissaient ses origines d’Europe centrale. Il posa une main sur l’épaule de la serveuse pour lui signifier de partir. Elle obtempéra sans demander son reste. Barbe bien taillée traversée d’une balafre, le quadragénaire ressemblait au Vésuve dans les minutes précédant le déferlement sur Pompéi.


    – Je peux t’aider ? demanda-t-il.


    – Non, merci, euh…


    Gaétan s’interrompit ; par-dessus l’épaule du type, il aperçut Patrice Delage, Duane Lawrence et Marwan Binamé qui venaient à la rencontre de Cirelli. Leur conversation paraissait plutôt agitée. Que venaient-ils faire ici ?


    Son interlocuteur tourna la tête pour suivre son regard et comprit qu’il fixait les célèbres athlètes. Il se renfrogna.


    – C’est moi, le propriétaire de cet endroit. À mon avis, tu t’es trompé de bar, parce que tu n’es pas le bienvenu ici.


    – Ah ? Euh, j’ai peut-être inscrit la mauvaise adresse dans mon GPS…


    – Comment tu t’appelles ?


    Comme si Gaétan était assez stupide pour révéler son vrai nom ! Il lança le premier pseudonyme qui lui passa par la tête :


    – Gaëtan Tremblay !


    A posteriori, il aurait pu inventer un nom plus éloigné du sien. La différence de prononciation entre « Gaétan » et « Gaëtan » s’avérait peut-être trop subtile pour écarter les soupçons, sans compter la quasi-homonymie entre Tanguay et Tremblay. Mentir était définitivement un art difficile.


    – « Gaëtan Tremblay », hein ? Tu ne serais pas journaliste, par hasard ?


    Le patron le prit par le bras, exerçant une pression pour l’inciter à quitter la banquette. Gaétan se demanda comment il pouvait être au fait de son occupation professionnelle. Ce type le connaissait-il ? Il se rappela la mise en garde de Jeff, le paparazzi, et se dit qu’il n’aurait jamais dû mettre les pieds dans cet établissement…


    Soudain, la fille derrière lui poussa un petit cri en voyant Patrice Delage et Luka Cirelli qui en venaient pratiquement aux coups. Le propriétaire le lâcha pour se retourner vers la scène. Patrice, les traits tordus dans une grimace, traînait Luka de force. Ce dernier réussit à se dégager et accepta de mauvais gré de suivre ses coéquipiers à l’extérieur. Une escarmouche identique entre un groupe de quidams n’aurait pas suscité la moindre réaction, mais leur notoriété leur valut tous les regards de la pièce.


    Gaétan profita de la diversion pour échapper à son tortionnaire. Bousculant les corps sur son chemin, il fonça dans la direction qu’avaient prise les quatre vedettes, sans se retourner pour vérifier si on le pourchassait.


    Poussant une lourde porte battante, il s’extirpa de la salle bondée et aboutit dans un couloir exigu. Il suivit l’orientation que lui dictait sa boussole interne, même s’il avait perdu le nord depuis longtemps.


    Contrairement à tous ceux qu’il avait traversés jusqu’à présent, ce passage se révéla désert et ses pièces, fermées. Du matériel d’entretien traînait çà et là. Gaétan en déduisit qu’il fréquentait une section réservée au personnel. Il ne devait surtout pas s’arrêter : il ne donnait pas cher de sa peau si on le trouvait ici.


    Après un nouvel escalier qui descendait au deuxième sous-sol, sa course se heurta à un cul-de-sac. Le corridor s’arrêtait sur un local à la porte de biais. Par l’ouverture, Gaétan aperçut une silhouette qui s’assoyait à un bureau après avoir reçu un plateau-repas depuis un monte-plats. L’homme releva la tête en entendant son freinage brusque. Cheveux noirs coupés à la dernière mode, le visage glabre, il était impeccablement mis dans un smoking incarnat, à la fois audacieux et élégant. Il croqua dans une frite et lui lança un sourire énigmatique. Son visage aurait pu paraître sympathique, n’eût été l’intelligence froide et calculatrice qui se lisait dans ses yeux bleus. Sans savoir pourquoi, Gaétan frissonna, en dépit de la moiteur ambiante.


    Il rebroussa chemin, peu intéressé à faire la connaissance de ce personnage au magnétisme inquiétant. En revenant sur ses pas, il prit un embranchement différent et tomba sur un escalier. Il le grimpa et, au premier sous-sol, atterrit dans la plonge de la cuisine. Un monticule d’assiettes sales croupissait dans l’évier tandis que le lave-vaisselle imitait le vrombissement d’un avion à réaction. Les bras immergés jusqu’aux coudes dans l’eau brune, les pauvres employés se débattaient avec des chaudrons encrassés, trop occupés à s’ennuyer de leur mère pour s’apercevoir de la présence d’un intrus.


    Gaétan reprit son ascension de la cage d’escalier. Une enseigne de sortie d’urgence arrosait le dernier palier de sa lumière rouge. Des filets de voix émanaient de l’autre côté. Gaétan devina qu’il avait rejoint le rez-de-chaussée. Il s’approcha et poussa la barre de la porte afin de l’entrouvrir ; heureusement, son geste ne déclencha aucune alarme.


    Glissant un œil par l’interstice, il reconnut les quatre joueurs-vedettes qui se disputaient dans une ruelle étriquée et mal éclairée, monopolisée par un conteneur à déchets. Le vent s’engouffrait dans la cavité, ses rafales soulevant les ordures. Assis sur un sac-poubelle, Luka Cirelli encaissait les remontrances de Patrice Delage.


    – Je t’ai vu sortir de l’hôtel par la porte arrière, comme un enfant de treize ans qui fait une fugue ! Il faut vraiment te surveiller sans arrêt ou quoi ?! Je savais que tu viendrais ici, même si c’est irresponsable !


    – Le taxi m’a débarqué à la porte, je suis sûr que personne ne m’a vu entrer…, grommela Luka en fixant le sol.


    – Tu imagines les conséquences si les journalistes apprennent que tu traînais dans ce bar ?! La veille d’un match, en plus !


    – Vous êtes bien venus me chercher… Vous aussi, vous auriez pu vous faire prendre.


    – Nous, on a cogné à la sortie de secours pour qu’un employé nous fasse entrer, c’était plus sûr. Mais on a couru un gros risque pour toi !


    – Ouais, on joue notre réputation pour te sauver le cul, j’espère que tu en es conscient…, maugréa Marwan.


    – Je ne suis pas fier de ce que j’ai fait, non plus…, rétorqua Luka.


    – Tu ne t’es pas déjà attiré assez d’ennuis en fréquentant ces gens-là ? s’indigna Patrice. Pourquoi il faut toujours que tu reviennes ici ?


    Luka baissa un peu plus la tête. Des sanglots secouèrent sa voix.


    – Je ne sais pas… C’est… c’est plus fort que moi…


    – Tu as parié combien, cette fois-ci ?


    – Pas beaucoup…


    – Je suppose qu’à cause de tes dettes, ils ne veulent même plus te laisser jouer de gros montants, hein ?


    Luka garda le silence. Patrice le souleva par l’aisselle. L’effort parut lui causer un élancement.


    – Allez, viens… On rentre à l’hôtel.


    Ils se dirigèrent vers la rue. En rejoignant le trottoir, Marwan aperçut quelque chose au loin.


    – Merde ! Les paparazzis !


    Remontant son chandail afin de couvrir son visage, il détala en panique, ses coéquipiers sur les talons. Une rumeur s’éleva et une rafale de flashes aspergea les reliefs opaques du quartier, le révélant comme en plein jour. Les chasseurs de scandale avaient repéré leurs proies et fondaient sur elles.


    – Eh ! Qu’est-ce que tu fais là, toi ?! lança soudainement une voix derrière Gaétan.


    Il se retourna et vit l’un des plongeurs qui s’avançait vers la sortie pour jeter un sac d’ordures. Gaétan jugea en avoir eu bien assez pour le coût de son billet d’entrée et décida qu’il était plus que temps de quitter le Hades. Profitant des jambes qu’on ne lui avait pas encore cassées, il poussa la porte, qui claqua contre le mur, et s’élança à l’extérieur.


    Il n’avait pas encore atteint la rue qu’il trébucha contre un objet et s’écroula face première sur l’asphalte, amortissant difficilement sa chute avec ses mains. L’objet en question remua faiblement et poussa une plainte souffreteuse.


    C’était Patrice Delage qui gisait au milieu des détritus.

  

  
    
      
    


    26.


    Jeudi – 19 h 46


    Duane Lawrence, la mégavedette internationale, le demi-dieu du soccer, le multimillionnaire à qui Nike et Adidas faisaient les yeux doux, se trouvait dans le corridor devant la chambre d’hôtel de Tarah !


    – Un instant !


    Embarrassée du fouillis, elle replaça les draps du lit et rangea sommairement trois ou quatre bricoles. Puis, au cas où elle devrait prendre des notes sur son ordinateur, elle humecta un linge sous le robinet de la salle de bains et donna un coup de chiffon sur les formes de vie nouvelles qui se développaient entre les touches crasseuses de son clavier. Elle ne l’avait pas récuré depuis des lustres, mais pouvait certainement déroger à sa mauvaise habitude pour cet hôte exceptionnel.


    – Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? demanda-t-elle en ouvrant la porte et en échafaudant mentalement mille scénarios pour expliquer la visite du célèbre attaquant.


    Duane referma la porte derrière lui, mais demeura dans l’entrée.


    – Tu dois venir avec moi, répondit-il simplement.


    Elle fronça les sourcils.


    – Pourquoi ?


    – Parce que, euh… Il faut absolument que je te montre quelque chose, hasarda-t-il.


    Devant son hésitation, il ajouta :


    – Tu es journaliste, non ? Je suis sûr que ça va t’intéresser.


    Il se dandinait d’une jambe à l’autre, camouflant mal sa nervosité. Mais qu’est-ce qu’il lui voulait ? Et comment avait-il fait pour savoir qu’elle logeait dans cet hôtel ?


    – Pourquoi tu ne me le montres pas ici ? demanda-t-elle, suspicieuse.


    – Je ne peux pas. Tu dois te déplacer.


    Il lui cachait quelque chose, c’était évident. Mais la curiosité la dévorait. Avait-elle vraiment le choix de le suivre ? Comment pourrait-elle se prétendre journaliste si elle déclinait l’intrigante invitation d’un sujet de la trempe de Duane Lawrence ?


    Elle passa une veste par-dessus sa camisole.


    – OK… Je te suis.

  

  
    
      
    


    27.


    Vendredi – 23 h 42


    Patrice Delage était étendu entre les sacs-poubelle. Ses yeux faisaient rimer faiblesse et détresse. Il s’adressa à Gaétan par un simple râle, ses deux mains agrippées à sa poitrine. Les paparazzis approchaient ; leurs pas martelaient le bitume comme une batterie à l’unisson.


    Sans trop savoir pourquoi, inspiré peut-être par son expression désespérée, Gaétan tira le footballeur derrière la benne à ordures et se cacha avec lui sous une pile d’immondices. Un battement de cœur plus tard, il entendit la troupe de photographes les dépasser en trombe, trop pressée pour les remarquer dans leur repaire de fortune.


    Le tapage s’éloigna jusqu’à disparaître. Bientôt, on n’entendit plus que le ronflement habituel de la ville, son silence nocturne troublé à l’occasion par des éclats de voix ou des sirènes lointaines, comme les spasmes d’un sommeil agité.


    Le danger passé, Gaétan s’extirpa de son abri de déchets et aida Patrice à faire de même. Malgré la pénombre, il percevait la souffrance sur ses traits. Il n’osait toutefois présumer de la gravité de sa blessure. Il avait déjà vu des joueurs de soccer se lamenter deux fois plus ostensiblement pour une éraflure au mollet. Celui-là pouvait fort bien s’être forgé des os en verre à force de jouer la comédie sur le terrain.


    – Qu’est-ce qui vous est arrivé ? demanda Gaétan en français.


    Le sportif québécois fut surpris d’être interpellé dans la langue de Thierry Henry, mais demeura méfiant.


    – Ce n’est rien… Une blessure qui s’est réveillée quand j’ai essayé de courir, c’est tout.


    Se cramponnant au conteneur pour se redresser, il retomba brutalement sur son séant en étouffant un grognement et en attrapant sa cage thoracique.


    – Vous avez des côtes cassées ?!


    – Non… En fait, je ne sais pas…


    – Mais vous devez aller à l’hôpital, passer des tests !


    – Je peux savoir qui tu es, au juste ?


    – Gaétan Tanguay, journaliste sportif.


    À son expression, il comprit que Patrice aurait préféré croiser un tueur en série plutôt qu’un membre de la presse.


    – Ne vous inquiétez pas, j’ai une haine profonde pour ce qui touche le soccer, alors vos petites histoires ne m’intéressent pas du tout. Je vais vous appeler une ambulance.


    – Non ! Pas d’ambulance… Ça… ça va passer.


    Le capitaine chercha une fois de plus à se mettre debout, mais il s’effondra derechef, son visage en sueur tordu dans une grimace.


    – Vous ne pouvez pas rester ici, on va finir par vous trouver ! Je vais chercher un taxi.


    Patrice le laissa faire, vaincu. Gaétan replaça les sacs-poubelle pour le dissimuler sommairement, puis courut jusqu’à la rue, que les voitures des paparazzis avaient quittée entre-temps. Axe privilégié du circuit des bars et autres boîtes de nuit, elle ne manquait pas de circulation. Il lui fallut moins d’une minute pour arrêter une voiture coiffée d’un lanternon.


    Il demanda au chauffeur de l’attendre, le temps qu’il revienne avec un ami mal en point, et retourna auprès de Patrice en le dégageant des ordures.


    – Venez, je vais vous aider à vous lever.


    L’athlète blessé s’appuya contre Gaétan et se hissa sur ses jambes. L’effort lui soutira un hoquet inconfortable, mais il encaissa le choc. Il enfila un capuchon sur sa tête afin de passer incognito et suivit son garde-malade improvisé jusqu’au taxi. Il se laissa choir sur la banquette arrière, aussi en nage qu’après un match.


    – On va où ? demanda le chauffeur en les regardant par le rétroviseur.


    Patrice attrapa Gaétan par le bras pour lui murmurer :


    – Je ne peux pas rentrer à l’hôtel dans cet état… On va me reconnaître, c’est sûr.


    Le journaliste se tourna vers l’avant et demanda :


    – Est-ce qu’il y a un motel discret, pas trop loin d’ici ?


    – Discret ? répéta le chauffeur en réfléchissant. Il y a le Daisy Inn… Cinq minutes à l’est, environ.


    – C’est parfait.


    La voiture démarra et rejoignit Queen. Débarrassé des dizaines de milliers de véhicules qui sévissaient durant la journée, le transit automobile nocturne paraissait presque apaisant.


    Un appel fit vibrer le téléphone de Patrice, auquel celui-ci répondit nerveusement.


    – Oui, oui, ça va, murmura-t-il en tirant sur son capuchon et en jetant de fréquents regards au chauffeur pour s’assurer qu’il ne l’identifiait pas. Je suis tombé, c’est tout. Je me suis caché en attendant qu’ils me dépassent.


    Gaétan le détailla de biais, étonné par son mensonge. Il devina que Marwan Binamé ou Duane Lawrence se trouvait à l’autre bout du fil.


    – Non, ils ne m’ont pas vu. Et vous ? (…) Tant mieux… Comment va Luka ? (…) OK, parfait. Gardez-le à l’œil, mais je crois qu’il a eu sa leçon pour cette nuit.


    Recroquevillé sur la banquette, il se massait les flancs, l’air soucieux.


    – Non, non, retournez à l’hôtel sans moi. Je vais attendre une demi-heure et je vais rentrer ensuite. Ce sera moins risqué si on est séparés. On se voit demain sur le terrain pour l’entraînement matinal. (…) OK, bye.


    Il raccrocha dans un soupir et ferma les yeux pour accueillir une nouvelle vague de torture. Gaétan se pencha sur lui et chuchota :


    – Vous ne leur avez pas dit que vous étiez blessé ?!


    – Bien sûr que non…


    – Mais vous ne pourrez jamais jouer le match de demain avec votre blessure !


    Les paupières toujours closes, Patrice serra les dents :


    – Je vais être correct…


    Gaétan n’insista pas, comprenant que l’athlète professionnel n’avait aucune envie de débattre de ses problèmes de santé avec un inconnu rencontré dix minutes plus tôt dans une ruelle sombre. Mais pour lui, c’était l’évidence même : il était physiquement impossible de disputer quatre-vingt-dix minutes de soccer à haute intensité dans cet état.
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    Samedi – 0 h 14


    Le chauffeur de taxi n’avait pas menti : le Daisy Inn avait pour uniques qualités sa discrétion et les excellentes propriétés hallucinogènes de l’air qu’on y respirait. L’employé à la réception, qui avait probablement fumé assez de pétards dans sa vie pour être défoncé jusqu’à quatre-vingt-quinze ans, leur tendit la clé d’une chambre sans poser de questions, avant de retourner regarder de vieux épisodes de Family Guy sur son téléphone, les yeux dans la brume. Gaétan comprit pourquoi ce motel affichait les derniers lits disponibles dans tout Toronto…


    Patrice peinant toujours à se déplacer, il l’aida à marcher jusqu’à son petit coin de paradis. Toutes les portes donnaient sur le stationnement. Derrière, on y entendait des éclats de rire, des hurlements de colère, du heavy métal assourdissant, des prouesses sexuelles endiablées et même un type en grande conversation avec Jésus. Les murs à l’étanchéité d’une feuille de riz permettaient d’imiter le sentiment de dormir à la belle étoile ; la seule qu’on pût accorder à l’établissement.


    Les poumons de Gaétan se desséchèrent lorsqu’il ouvrit la porte de la chambre. Le papier peint se déclinait dans un camaïeu de jaune témoin de décennies de nicotine. Les années soixante-dix s’étaient enfermées dans cette pièce pour s’y laisser mourir.


    Patrice s’abattit sur le lit, qui protesta en chignant. Gaétan se sentit également éreinté. La journée et la nuit avaient été longues. Mais il ne partirait pas de ce motel en carton avant d’obtenir des réponses. Même s’il voulait d’abord retrouver Tarah, les curieux événements auxquels il avait assisté dans la dernière heure méritaient d’être creusés. Son instinct lui soufflait que tout ceci était peut-être lié à la disparition de son associée.


    Il s’assit sur une chaise qui avait déjà connu les fesses de Mathusalem. Dans un cadre aussi intime, il estima qu’il pouvait employer le tutoiement sans paraître inapproprié.


    – Comment est-ce que tu t’es blessé aux côtes ?


    Étendu sur le couvre-lit, Patrice se frotta péniblement les yeux. Gaétan se demanda s’il allait répondre. Peut-être parce qu’il l’avait tiré d’embarras, peut-être parce qu’il était également québécois, ou peut-être simplement parce qu’il avait besoin de partager le secret qu’il gardait pour lui depuis des jours, il parla.


    – Un contact à la fin du match contre le Sénégal, la semaine dernière.


    – Tu as consulté les médecins de l’équipe ?


    – Non. Au début, ça allait, je ne ressentais presque rien. À l’entraînement suivant, ç’a empiré, mais je n’ai rien dit. Si on me trouve quelque chose de grave, on ne me laissera pas jouer.


    – Mais si jamais tu as des côtes cassées, ça peut être dangereux !


    Patrice se redressa. Des charbons ardents éclairaient ses prunelles.


    – Dans quelques heures, c’est le match le plus important de ma vie. Le plus important dans l’histoire du Canada. Je dois être sur le terrain. Ensuite, on a une semaine de repos avant les quarts de finale. Je vais avoir le temps de récupérer.


    – Même si tu le veux, je ne vois pas comment tu pourras jouer avec une douleur pareille ! Tu as du mal à marcher !


    – La douleur, ça ne sera pas un problème.


    Sans expliciter davantage sa pensée, il fouilla dans ses poches pour prendre son cellulaire. Gaétan ne comprit pas ce qu’il voulait dire, mais bien d’autres questions le préoccupaient pour l’instant. Il brûlait notamment de demander au footballeur si les gardiens de but étaient autorisés à manger à la même table que les autres dans les soupers d’équipe, étant donné qu’ils étaient aussi utiles qu’un joueur de triangle dans un orchestre, mais se résolut à garder ce sujet pour une prochaine fois. Il en avait de plus sérieux à aborder.


    – Si personne ne sait, pour ta blessure, pourquoi est-ce que tu t’es absenté de l’entraînement de jeudi ? C’est à cause de Luka ?


    Patrice leva la tête de son téléphone. Gaétan le sentit précautionneux dans ses explications :


    – Marwan, Duane et moi, on est les leaders de l’équipe, avec Luka. On se faisait du souci pour lui. C’est notre meilleur défenseur, on a besoin qu’il joue à son plein potentiel. On a trouvé une excuse pour rater l’entraînement et organiser une intervention dans le salon des joueurs, en privé, seulement tous les quatre.


    – Une intervention à propos de son problème de jeu compulsif ?


    Patrice sembla prêt à s’enfermer dans le mutisme, mais, comme Gaétan avait déjà deviné le pot aux roses après avoir assisté à la scène dans la ruelle, il soupira et décida de poursuivre.


    – Je pense que c’est un démon qu’il traîne depuis longtemps. Évidemment, il n’en parlait pas ouvertement, mais entre coéquipiers, tout finit par se savoir. Récemment, ça semblait prendre plus de place dans sa vie. Il était moins appliqué à l’entraînement, commettait des erreurs bêtes dans les matches. Jeudi, pendant qu’on s’habillait dans le vestiaire, il avait l’air plus absent que jamais, comme si ses tracas avaient grimpé d’un cran. Alors, j’ai décidé que ça ne pouvait plus durer : il fallait agir, là, tout de suite, avant que son attitude nerveuse contamine toute l’équipe. Avec Marwan et Duane, on a sauté l’entraînement pour l’emmener à l’écart et lui parler dans le blanc des yeux. Une discussion d’homme à homme, question de le secouer un peu. On a insisté pour qu’il arrête d’aller dans des établissements de jeu, en particulier le Hades. On connaît tous la réputation de ce bar, proche du crime organisé et d’un site de paris en ligne, 24Bet.


    Gaétan connaissait un peu cette plateforme, l’une des plus importantes du genre. Elle avait fait les frais de poursuites dans plusieurs pays en raison de pratiques frauduleuses et d’infractions aux lois sur les paris sportifs, mais à l’ère numérique, il était difficile de sévir contre des entreprises dématérialisées.


    – En quoi 24Bet est lié au Hades ?


    – Le site commandite des événements du bar, offre des promotions spéciales, ce genre de trucs. Luka y a déjà participé. Pendant notre intervention, on lui a dit qu’il risquait de s’attirer des ennuis et de mettre toute la fédération dans l’embarras.


    – Comment est-ce qu’il a pris ça ? Il semblait coopératif ?


    – Oui, assez. Il était le premier à reconnaître qu’il avait un problème de jeu. Mais on ne peut jamais croire complètement la parole d’un gars qui souffre de dépendance… J’ai voulu le surveiller de près, ce soir, en organisant une partie de cartes dans ma chambre. Aussitôt qu’on l’a laissé retourner seul dans la sienne, il s’est dépêché de se précipiter au bar, c’était plus fort que lui. Je me doutais que ça allait arriver, j’aurais dû écouter mon pressentiment…


    – Et pendant votre intervention dans le salon des joueurs, jeudi, est-ce qu’Amanda Polley était présente ?


    Patrice fronça les sourcils, interloqué.


    – Amanda Po… Pourquoi tu veux savoir si Amanda Polley était là ?


    – Mon associée a disparu. Elle s’appelle Tarah Dalembert. Elle avait rendez-vous avec Amanda, jeudi, à quinze heures. Pour une raison que j’ignore, leur rencontre a été écourtée et elles ont quitté le stade ensemble. Je n’ai pas réussi à parler à Tarah depuis – et, à ma connaissance, Amanda n’a pas été revue.


    Une onde de choc secoua Patrice, dessinant des ridules d’étonnement sur son front.


    – Je suis navré d’apprendre ça, pour ton associée. Sauf qu’Amanda n’a pas disparu. Elle a simplement indiqué à l’équipe qu’elle devait s’absenter pour une urgence familiale.


    – Hein ? Une urgence familiale ? Elle n’a pas donné plus de détails ?


    – Non… En tout cas, à moi, on n’en a pas donné plus. Je n’ai pas parlé à Amanda depuis au moins mercredi.


    – Et Tarah ? Tu l’as rencontrée ? Son nom te dit quelque chose ?


    Patrice fit non de la tête.


    – Désolé…


    Ce nouvel échec saigna un peu plus le cœur de Gaétan. Tarah ne pouvait tout de même pas s’être volatilisée comme les colombes du fabuleux Alfonzo ! Et que penser de cette prétendue urgence familiale de la psychologue ? Mensonge ou vérité ?


    – Pour répondre à ta question, non, Amanda n’était pas là pendant notre intervention avec Luka, reprit Patrice. C’était mon initiative.


    – Est-ce qu’il lui arrive quand même de la consulter ?


    – Oui, bien sûr. Comme la majorité des joueurs de l’équipe. Elle est là pour ça.


    – Sais-tu s’il lui parlait de sa dépendance au jeu ?


    – Je ne connais évidemment pas le contenu précis de leurs rencontres, mais, jeudi, il nous a assuré qu’il travaillait à régler ses difficultés avec elle. Amanda me l’a ensuite confirmé à mots couverts, même si elle ne pouvait pas se montrer explicite, à cause du secret professionnel. Luka affirmait avoir beaucoup progressé. Visiblement, il lui reste encore du chemin à faire…


    Gaétan réfléchit à ces dernières révélations. Il avait l’impression de passer à côté d’un élément important… Si seulement il avait été moins fatigué, il aurait pu réfléchir convenablement !


    Les pièces du casse-tête refusaient de tomber en place. À n’en pas douter, Amanda Polley et Luka Cirelli en faisaient partie, mais…


    – Quelque chose ne colle pas, marmonna-t-il en massant les fins cheveux roux sur ses tempes. Il faudrait que je puisse leur poser des questions… Peux-tu m’aider à leur parler ?


    Patrice étudia Gaétan un long moment, hésitant à lui faire confiance. Autour d’eux, les murs semblaient prêts à s’effondrer sous les cris et les coups de bassin des chambres voisines.


    – Écoute… Avec ce que vit Luka, je ne veux pas le déranger avant notre match. De toute façon, je ne vois pas ce qu’il pourrait t’apprendre de plus. Si ça peut te rassurer, je peux appeler Amanda dès maintenant. Tu verras qu’il ne lui est rien arrivé de grave !


    Gaétan bondit de sa chaise sans même s’en rendre compte.


    – Merci ! Merci beaucoup.


    Patrice acquiesça lentement, comme s’il regrettait déjà son geste. Il leva le téléphone qu’il tenait encore à la main.


    – J’ai besoin de son aide, alors j’avais déjà l’intention de l’appeler, mais je peux d’abord te laisser lui parler. Après, toi et moi, on sera quittes, OK ? Je dois me reposer et me concentrer sur mon match, compris ?


    – OK. Ça me va. Tu crois qu’elle va répondre à cette heure ?


    – Je l’espère… Dans mon cas, c’est urgent.


    – Pourquoi ?


    Plutôt que de satisfaire sa curiosité, Patrice sélectionna le numéro de la psychologue dans sa liste de contacts et plaça l’appel en mode haut-parleur. Après cinq sonneries, une voix inquiète s’éleva de l’appareil.


    – Patrice ? Euh… Ça va ? Pourquoi tu m’appelles en pleine nuit ?


    – Salut, Amanda. Je m’excuse de te déranger aussi tard, mais j’ai absolument besoin de toi. Es-tu seule ? J’entends des bruits derrière toi.


    En sourdine, on percevait les basses d’une musique étouffée.


    – Oui, oui, ça va… Qu’est-ce qui se passe ?


    – Tu es présentement sur haut-parleur. C’est une longue histoire… Je suis avec…


    – … Gaétan Tanguay, lui rappela ce dernier.


    – Avec Gaétan Tanguay, l’associé de Tarah Lambert.


    – Dalembert, le corrigea Gaétan.


    – Dalembert, désolé. Tu la connais ? Il paraît que tu avais rendez-vous avec elle jeudi.


    Un silence méfiant couvrit la ligne.


    – Oui, en effet…, confirma prudemment Amanda. Je suis désolée, mais je ne comprends pas le but de votre appel…


    – Jusqu’à preuve du contraire, vous êtes la dernière personne à avoir vu Tarah, lança Gaétan. Je suis sans nouvelles de sa part depuis jeudi soir.


    Pendant un instant, on n’entendit plus respirer la psychologue. Elle paraissait complètement réveillée, maintenant.


    – C’est terrible…, finit-elle par lâcher. Je… je ne sais pas quoi dire. Vous me l’apprenez…


    – Je sais qu’elle pensait obtenir d’importantes confidences durant votre entretien. J’aimerais savoir à propos de quoi.


    – Euh, c’est vrai, mais je ne peux pas vraiment entrer dans les détails…


    – Il sait déjà pour le problème de jeu de Luka, intervint Patrice.


    Cette nouvelle information déstabilisa Amanda.


    – Ah ? Eh bien, dans ce cas, euh… Oui, c’était en lien avec la dépendance de Luka.


    – Votre rencontre a finalement duré à peine quelques minutes. Pourquoi ?


    – J’ai… j’ai renoncé au dernier instant. Je n’avais pas calculé toutes les implications que ça aurait. Évidemment, avec le secret professionnel, je me serais assurée de protéger l’anonymat de Luka. Par contre, en y repensant bien, j’ai jugé que c’était préférable de ne rien révéler publiquement.


    – Qu’est-ce qui vous a fait changer soudainement d’avis ?


    – Rien de particulier… Une simple réflexion, c’est tout.


    Gaétan trouvait cette volte-face étrange. Il se demanda ce que Patrice en pensait, mais le célèbre milieu de terrain s’était étendu et avait fermé les yeux pour se reposer. Il enchaîna à regret.


    – Donc, vous avez annoncé à Tarah que vous reculiez à ce sujet. Et ensuite ?


    – Ensuite ? Eh bien… On est sorties du stade et on s’est séparées… C’est tout.


    – Vous êtes rentrées chacune de votre côté ?


    – Oui, bien sûr.


    – Selon vous, il n’y a rien qui pourrait laisser croire que Tarah a été enlevée ?


    – Enlevée ?! Mon Dieu, non…


    Gaétan avait le vague sentiment qu’elle mentait. Pourquoi ? Qu’avait-elle à cacher ? Comme il n’avait jamais été habile pour décoder les intentions d’autrui, il ne parvenait pas à mettre précisément le doigt sur ce qui sonnait faux…


    – Patrice m’a dit que vous avez dû quitter l’équipe pour une urgence familiale ?


    – Oui, mon père combat un cancer depuis longtemps, mais sa situation s’est aggravée. Je suis rentrée à Vancouver pour être à son chevet.


    – Pourtant, j’ai appris que vous n’êtes pas retournée au Triple Crown depuis jeudi matin, rétorqua Gaétan, suspicieux. Vous avez donc sauté dans un avion sans même prendre le temps de récupérer vos effets personnels à l’hôtel ?


    – Je savais depuis plusieurs jours que je devrais peut-être rentrer à la maison en urgence, alors je traînais avec moi l’essentiel. Je peux connaître les raisons de cet interrogatoire ? répliqua Amanda avec une pointe d’indignation.


    Patrice, qui s’était redressé, fit les gros yeux à Gaétan pour lui signifier qu’il dépassait les bornes. Pressentant qu’il n’obtiendrait rien de plus, celui-ci accepta de rentrer temporairement les griffes.


    – Désolé. Je ne voulais pas paraître déplacé.


    – Ça va. Je comprends que vous vous faites du souci… Je suis certaine que votre compagne est en sécurité et que vous allez la retrouver bientôt, lui assura Amanda.


    Perclus de fatigue, Gaétan la détrompa mollement.


    – Ce n’est pas ma compagne, c’est mon associée…


    – Ah… J’aurais pensé que…


    – Oui, je sais…


    Il ne comprenait toujours pas pourquoi tout le monde était persuadé que Tarah et lui formaient un couple, mais il commençait à y être drôlement habitué.


    – Bon… Est-ce que je peux encore vous être utile ? enchaîna la psychologue.


    – Oui, répondit Patrice. Amanda… Il y a une autre raison pour laquelle je t’appelle aussi tard.
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    Vendredi – 8 h 15


    Le jour s’insinuait sous les paupières de Tarah. Elle lutta pour se dégager des bras insistants de Morphée. Lorsqu’elle parvint enfin à entrouvrir les yeux, un malaise l’envahit. Les contours de la pièce lui étaient inconnus.


    Elle se souvint ensuite qu’elle ne se trouvait pas dans son lit, mais à l’hôtel. Un temps rassérénée, elle douta à nouveau. Le décor ne lui rappelait rien. Elle ne reconnaissait pas le papier peint de la chambre du Downtown Vista ni l’odeur de lessive citronnée des draps en coton.


    Son trouble grandissant la réveilla complètement. Elle se redressa en sursaut et réalisa qu’elle avait dormi sur un futon. Autour d’elle, un salon, une salle à manger, une cuisine, dans une même aire ouverte, plutôt compacte. Les meubles brillaient d’un luxe somme toute assez sobre. On aurait dit l’intérieur d’un véhicule récréatif, comme ceux avec lesquels les riches retraités sillonnent l’Amérique.


    Tarah se sentit alors tanguer dans un léger mouvement de houle et comprit : elle s’était réveillée sur un yacht !


    Comment avait-elle atterri ici ? Elle l’ignorait. Un gigantesque blanc trouait sa mémoire. Le lieu lui semblait vaguement familier ; pourtant, elle n’aurait su dire quand elle y avait mis les pieds auparavant.


    Des fruits, du café moulu, du pain et des tartinades l’attendaient sur la table. L’air climatisé central soufflait une brise fraîche sur sa nuque. Elle se leva, ses jambes encore engourdies chancelant sous le ressac des vagues. Les hublots donnaient sur d’autres bateaux, amarrés de chaque côté du sien, comme dans une marina. Par les fenêtres horizontales disposées en hauteur, elle apercevait le pont de l’embarcation.


    La porte de la salle de bains était ouverte. Un puits de lumière compensait son exiguïté et magnifiait la paroi vitrée de la douche. Tarah trouva du matériel de toilette dans la pharmacie. Brosses à dents, dentifrice, savon, déodorant, rasoir électrique… Peu utilisé, il témoignait néanmoins d’une présence masculine. Il y avait également une poignée d’articles féminins de base, mais trop peu nombreux pour laisser croire qu’une femme habitait le yacht de façon régulière.


    Une chambre à coucher avoisinait la salle de bains. Tarah alluma, car on avait tiré les rideaux. Le lit et le ménage avaient été faits sommairement ; trois ou quatre morceaux reposaient dans le panier de linge sale. Elle ouvrit les tiroirs de la commode : des vêtements d’homme et des caleçons de satin brodés des initiales D.L., aussi troués qu’une passoire à spaghetti. Tarah reconnut tout de suite le logo de Duane Lawrence, qu’il faisait apposer sur ses casquettes et ses chaussures.


    Ce yacht appartenait-il à l’étoile du soccer canadien ?


    Tarah ne comprenait toujours pas les raisons de sa présence dans cet endroit. Étouffant, de plus en plus mal à l’aise, elle décida de le quitter sans tarder.


    Elle se précipita sur la porte d’entrée, mais le contact de la poignée lui brûla la main. Elle la retira en poussant un cri. Le métal chauffait comme s’il avait été attisé par des flammes. Pourtant, l’air ambiant se maintenant à une température agréable…


    Confuse, Tarah tenta à nouveau d’agripper la poignée. Rebelote : la chaleur était si vive qu’elle ne pouvait y laisser la main plus d’une fraction de seconde.


    Elle réitéra sa tentative en se protégeant du tissu de sa camisole, en vain. C’était comme essayer d’attraper un tison ardent.


    Quelle situation absurde ! Refusant de se laisser dominer par cette incompréhensible sorcellerie, Tarah vida les tiroirs de la cuisine à la recherche de mitaines de four. Ainsi gantée, convaincue de sa supériorité, elle tâcha de tourner la poignée. La sensation de brûlure s’avéra tout aussi intolérable, traversant les fibres de l’isolant comme s’il s’était agi de papier de soie. La douleur lui fit promptement reculer la main et lui tira les larmes des yeux.


    Tenant son bras blessé, elle toisa la boule de métal qui la défiait éhontément.


    Aussi insensé que cela lui parût, elle dut s’avouer captive de ce yacht.

  

  
    
      
    


    30.


    Samedi – 0 h 45


    Patrice s’était assis sur le bord du lit, son téléphone déposé sur les couvertures. Mains sur les genoux, il se tenait aussi confortable que possible sur ce matelas qu’aurait dédaigné un fakir.


    Oscillant entre la fascination et la perplexité, Gaétan observait la scène depuis le coin de la chambre. Il avait l’impression d’accéder à une trop grande part d’intimité de Patrice, mais l’urgence avait contraint celui-ci à tolérer sa présence. Il ne pouvait souffrir plus longtemps.


    Pour la première fois de sa vie – outre les pitreries du docteur Gorgonzola –, Gaétan allait assister à une séance d’hypnothérapie. Téléphonique, qui plus est. Il n’était pas encore certain de croire que cela fût possible.


    Patrice avait dit que la douleur aiguë l’empêchait de canaliser ses pensées et de pratiquer l’autohypnose, mais Amanda Polley l’avait assuré qu’ensemble, ils réussiraient à l’apaiser. Par le haut-parleur du cellulaire, elle parlait d’un ton doucereux qu’elle n’avait pas employé jusqu’alors.


    – Pour commencer, on va retrouver un état de calme et de confiance. Ferme les yeux, installe-toi confortablement… Inspire profondément, pendant cinq secondes… Puis, expire… également pendant cinq secondes… Inspire… Expire…


    Elle le guida ainsi à travers une dizaine de cycles de respiration, au terme desquels Gaétan le sentit déjà un peu plus détendu. Lui, en revanche, se tenait sur le bout de sa chaise.


    – À partir de maintenant, concentre-toi sur le son de ma voix, reprit Amanda. Seule ma voix t’accompagne. Oublie tout le reste, ça n’a plus aucune importance. Tu es bien, confortable, ta respiration est toujours profonde et régulière. Tout ton corps sera bientôt parcouru de chatouillements agréables. Tu sens d’abord ces chatouillements dans tes pieds. Ils caressent ton talon, ta plante, tes orteils. Ils grimpent le long de tes jambes. Tes mollets, tes genoux, tes cuisses. Tu les sens tout près de ton nombril. Ils remontent encore, jusqu’à ton cou. Puis, ils descendent de chaque côté, sur tes bras, tes coudes, tes mains. Tous tes doigts sont parcourus de ces picotements agréables. Tu peux même les sentir dans ta nuque, sous tes cheveux.


    Bien qu’il eût les deux yeux grands ouverts, Gaétan avait l’impression d’éprouver ces curieux fourmillements, lui aussi. Patrice ne bougeait pas, mais ses globes oculaires s’agitaient sous ses paupières, comme s’il se trouvait au milieu d’un rêve profond.


    – Dans nos dernières séances, on avait établi ensemble un lieu où tu te sentais bien, en sécurité. Une plage, sur le bord de la mer. Tu t’en souviens ?


    – Oui.


    – Retournes-y. Il fait beau, le soleil est doux. Le sable est chaud, confortable. Le bruit des vagues est paisible. Tout est calme.


    Amanda laissa passer un moment, le temps de permettre à Patrice d’assimiler ces impressions.


    – Les dernières fois, on a associé ensemble ta douleur à un ballon, tu t’en souviens ?


    – Oui.


    Il parlait d’une voix étrangement détachée, qui rappelait celle d’un somnambule.


    – Quelle couleur a ton ballon, présentement ?


    – Rouge.


    – Très bien. Continue à te concentrer sur ma voix, pendant que tu regardes ton ballon devant toi. Il est rouge, mais, petit à petit, tu le vois changer de couleur. Il devient un peu plus orangé… jaune… il commence même à rapetisser et à devenir vert… Ça te procure une sensation de bien-être, de lâcher-prise…


    L’exercice s’étira sur de longues minutes, pendant lesquelles la thérapeute travaillait à changer la perception de la douleur chez Patrice. Elle l’emmena même à visualiser son tronc comme un élastique qui s’étirait progressivement. Jusque-là courbé vers l’avant pour se protéger de l’inflammation, il se déplia intuitivement, telle une plante au printemps.


    Gaétan n’avait pas bougé de sa chaise, subjugué.


    Lorsque Amanda mit fin à la séance et ramena doucement Patrice au conscient, il semblait un nouvel homme. Toute trace d’inconfort avait disparu sur lui, ou presque. Sa cage thoracique ne le faisait plus souffrir.


    La psychologue l’invita à retourner de lui-même se ressourcer dans cet espace méditatif aussi souvent qu’il en ressentirait le besoin.


    – Rappelle-toi : tu commences par les exercices de respiration et tu te concentres jusqu’à ce que tu ressentes une sorte de transe, par exemple les fourmillements dans ton corps. C’est le signe que tu entres dans la phase hypnotique. Pour t’aider, tu peux fixer un objet en mouvement, comme la flamme d’une bougie – c’est un peu le même effet qu’un pendule ou une spirale noire et blanche, comme on voit dans les vieux films. Ensuite, tu retournes à ton safe space, le bord de mer, où tu peux procéder aux exercices de visualisation en donnant à ton inconscient des consignes simples et faciles à comprendre, comme si tu t’adressais à un jeune enfant.


    – OK, merci. C’est plus difficile quand je le fais moi-même, sans être guidé, mais je vais essayer.


    Amanda risqua prudemment une remarque :


    – Tu sais, l’hypnose ne remplace pas un traitement médical… Si ta blessure est sérieuse…


    – Je suis capable de jouer, c’est l’important, la coupa Patrice.


    Il la remercia pour son aide et lui souhaita bonne nuit. Gaétan eut la sensation de lui-même sortir d’un état second. L’espace d’un moment, il avait oublié ses problèmes, mais il réalisait tout à coup que, contrairement aux élancements de Patrice, ils n’avaient pas disparu, eux. Il voulut continuer à interroger Amanda, mais le capitaine avait déjà raccroché et se couvrait la tête de son capuchon.


    – Tu t’en vas ? demanda Gaétan un peu stupidement.


    – Ben, oui. Il est presque deux heures, je dois rentrer à l’hôtel pour dormir un peu avant l’entraînement matinal… Je ne peux pas passer la nuit ici, les gars vont se poser trop de questions si je ne suis pas au Triple Crown.


    – Mais je dois retrouver Tarah…


    – On avait dit que si je te mettais en contact avec Amanda, on était quittes, non ? De toute façon, je voudrais bien t’aider, mais je ne vois pas comment.


    – Je suis certain que sa disparition est mêlée à sa rencontre avortée avec la psychologue ! Et aussi à Luka Cirelli, qui fréquente un milieu de toute évidence pas très net !


    Patrice roula les yeux.


    – Amanda a dit que Tarah avait quitté le stade en sécurité, sans jamais avoir été informée des histoires de Luka. Ensuite, elle a peut-être été kidnappée par un fou qui n’a aucun lien avec tout ça ! Elle est peut-être tombée dans le lac Ontario ! Elle a peut-être acheté un billet d’avion aller-simple pour Tombouctou ! Je ne sais pas !


    Gaétan secoua la tête, catégorique.


    – Non… Tarah m’a laissé un message avant de disparaître. Selon ce que j’en comprends, elle identifiait quatre suspects, au cas où elle se serait retrouvée en danger : Luka, Duane, Marwan et toi.


    Un ricanement franchit la gorge de Patrice.


    – Je ne l’ai jamais rencontrée de ma vie ! Et je suis pas mal sûr que c’est aussi le cas pour les autres. Qu’est-ce qu’on a à voir avec son histoire ?


    – C’est justement ce que je cherche à découvrir…


    Avant de sortir de la chambre, Patrice lança un dernier regard à Gaétan.


    – Merci pour ton aide… Évidemment, je souhaiterais que tu gardes pour toi les événements de cette nuit. Et j’espère que tu retrouveras bientôt ton associée.


    Par réflexe, Gaétan objecta d’un ton las :


    – Ce n’est pas ma… euh, oui, exact, c’est mon associée.

  

  
    
      
    


    31.


    Samedi – 2 h 02


    Dégoûté par une énième défaite à son jeu vidéo préféré, Duane abandonna sa manette sur les draps. Il replaça les oreillers dans son dos, ferma les yeux, mais le sommeil se refusait toujours à lui.


    Il était rentré à l’hôtel depuis plus d’une heure. Marwan et lui avaient escorté Luka jusqu’à sa chambre, puis il s’était tourné vers sa console pour brasser la grande soupe de ses idées. La virée nocturne au Hades, doublée de la course pour fuir les paparazzis, avait provoqué dans son organisme une montée d’adrénaline qui ne s’était pas encore dissipée. Il aurait préféré ne pas se rendre à ce bar, mais Patrice avait insisté pour qu’ils aillent y chercher Luka afin de le protéger de ses démons. Duane avait déjà assez de son propre secret pour le tenir éveillé. Quoiqu’il s’agît d’un ange et non de démons…


    Sa chambre trônait presque tout en haut du Triple Crown. Depuis son lit, il pouvait survoler le panorama torontois, serpenter entre les gratte-ciels. Tout en bas, un essaim de lucioles de métal butinait dans la ruche urbaine.


    Sans détourner la tête de la fenêtre, il attrapa son téléphone et appuya sur le numéro d’un contact, presque machinalement. Il savait qu’il ne devait pas passer ce coup de fil ; il s’en retenait depuis son retour à l’hôtel. Ou, pour être honnête, depuis la dernière fois qu’il avait raccroché.


    En dépit de l’heure tardive, un déclic se fit entendre sur la ligne.


    – Duane ?


    – Où es-tu ?


    – Pourquoi tu m’appelles ? On avait dit que…


    – J’ai absolument besoin de te voir. Où est-ce que tu te caches ?


    – Tu sais que c’est dangereux en ce moment…


    Il le savait, mais son cœur battait si fort dans ses tympans que la voix de la raison ressemblait à un cri de souris.


    – Dis-moi que tu n’espérais pas mon appel. Dis-le-moi, et je vais raccrocher.


    Un silence avala tous les sons de l’appareil. Duane ne percevait même plus le souffle d’une respiration.


    Il entendit finalement une gorge sèche s’humecter, des lèvres remuer.


    – Je suis au motel Daisy Inn…

  

  
    
      
    


    32.


    Samedi – 2 h 20


    Le pas lent, le visage hagard, le dos courbé de fatigue, Gaétan errait dans les rues de la Ville reine. Sa barbe de deux jours, rugueuse comme un tapis de minigolf, l’horripilait. On aurait dit qu’il avait aux joues un écureuil roux pressé dans un four à panini.


    Il approchait des vingt-quatre heures sans sommeil. Un record, dans son cas. Malgré l’épuisement, il refusait de rentrer dormir à l’hôtel de Tarah. Il devait la retrouver. L’esprit embrouillé, il ne savait plus trop ce qu’il cherchait, mais il effectuait des cercles concentriques autour du Triple Crown en espérant tomber sur un indice quelconque.


    À cette heure, le centre-ville avait des airs de village fantôme. Une rare voiture zigzagua sur la route et s’immobilisa près de Gaétan. La vitre du conducteur se baissa et laissa apparaître deux yeux vitreux au milieu d’un faciès éprouvé par la nuit.


    – Eh, man ! As-tu de la coke ?


    – Non, désolé.


    Gaétan ignorait pourquoi il s’était excusé : il n’avait pas à transporter de la drogue sur lui pour satisfaire les envies du premier junkie venu ! Le chauffard reprit tout de même la route en lui adressant une moue irritée, comme s’il le tenait personnellement responsable de sa désagréable sobriété.


    Gaétan poursuivit sa promenade sans but. Son regard s’arrêtait sur chaque porte, et il se demandait si Tarah gisait derrière, séquestrée, blessée… morte.


    Absorbé par ces angoisses morbides, il ne remarqua pas tout de suite un taxi qui ralentissait à sa hauteur.


    – Eh ! Besoin d’un lift ?


    – Non, merci.


    – Tu es sûr ?


    – Oui.


    – Ça serait bien moins long qu’à pied !


    – J’aime ça, marcher.


    – Je te fais un prix d’ami !


    – Merci, mais on n’est pas amis.


    Haussant le pas, Gaétan avait maintenant dépassé le véhicule. Une portière s’ouvrit derrière lui.


    – C’est un coin dangereux, tu ne devrais pas te promener seul la nuit ! insista le chauffeur.


    – Ça va, je peux me défendre.


    – Bon, eh bien… tant pis.


    – Tant pis ? Pourq…


    La question de Gaétan se perdit dans un cri étouffé. Deux mains puissantes lui passèrent un sac opaque sur la tête et le tirèrent vers l’arrière.


    Il ne put réfléchir à ce cauchemar qui lui tombait dessus : propulsée par l’oxygène qui avait subitement cessé d’affluer à ses poumons, une vague d’adrénaline irrigua ses veines. L’instinct de survie, cette pulsion de vie pure, avait brutalement pris le contrôle de son corps. Il tenta d’agripper la couture du tissu qui l’empêchait de respirer, mais son assaillant était bien plus costaud. Ses pieds paniqués fouillèrent le sol en quête d’une saillie à laquelle se raccrocher, sans succès.


    On le traîna sur plusieurs mètres, puis, d’un élan, on le balança dans le fond d’une banquette. L’arrière de son crâne heurta une poignée. La pression du tissu sur son cou se libéra, permettant à l’air de réintégrer momentanément sa gorge, même si le sac obstruait toujours sa vue. Le genou de son agresseur écrasa sa poitrine de tout son poids afin de le maîtriser, tandis que son complice claquait la portière sur ses jambes. Gaétan était prisonnier des ténèbres et du faux taxi.


    Il sentit qu’on cherchait à le ligoter avec un câble qui lui striait les bras.


    – Du calme ! Arrête de bouger !


    Bien essayé, mais Gaétan n’avait aucune intention de se calmer. Il se débattit de ses maigres forces, regrettant toutes les fois où il s’était promis de s’inscrire à une salle de musculation sans jamais passer à l’acte.


    L’auto démarra dans un crissement de pneus. La force d’accélération plaqua un peu plus Gaétan contre le siège. Son adversaire réussit à passer un lien autour de son torse, saucissonnant autant que possible ses bras contre son corps. Ainsi entravé, il pouvait tout juste bouger les poignets.


    Son tortionnaire tâcha ensuite d’immobiliser ses jambes, qui se démenaient en tous sens. À force de remuer, Gaétan parvint à libérer partiellement l’un de ses bras. Pendant que l’autre essayait d’éviter ses coups de pied, il tâtonna désespérément à la recherche d’un objet contondant qu’il pourrait utiliser pour se défendre, mais il n’y avait rien à portée de main. Le temps allait lui manquer : une fois complètement garrotté, il serait à la merci de ses ravisseurs.


    Alors qu’il se croyait perdu, ses doigts aveugles s’avancèrent entre les bancs et trouvèrent le frein à main. Un secours providentiel. Il l’actionna sans hésiter.


    Le véhicule empruntait un virage au même instant ; il dérapa et percuta un obstacle qui l’arrêta net. L’impact propulsa contre la vitre l’homme à califourchon sur Gaétan. Celui-ci profita du choc pour se dégager de son emprise et s’extirper de l’auto.


    Toujours plongé dans le noir par le sac devant ses yeux, il courut en ligne droite, sans savoir s’il se précipitait vers un mur ou vers une intersection passante. Avec son bras à moitié libre, il put retirer l’obstacle sur sa tête. Juste à temps : dix pas de plus et il fonçait dans la vitrine d’un magasin de chaussures.


    Reprenant sa course au milieu de la rue, il regarda derrière lui et vit que son assaillant s’élançait à sa poursuite. Un type entre deux âges, à la carrure de cheval, tout vêtu de noir. Une enflure marquée déformait déjà son nez, gracieuseté d’un des coups de pied bien placés de Gaétan. Il accourait au galop, à une vitesse qui aurait vite raison du frêle journaliste.


    Par chance, deux phares éclairèrent subitement son visage : un véhicule approchait ! Prenant peur, le bandit rebroussa chemin et regagna l’auto encastrée dans un lampadaire. Son compère et lui décampèrent au pas de charge. Gaétan put identifier leurs physionomies, mais elles ne lui rappelaient rien. Selon toute vraisemblance, c’était la première fois qu’il les rencontrait – et, espéra-t-il, la dernière.


    À bout de souffle, encore ébranlé par cette attaque violente, il se laissa tomber sur le trottoir et détacha le lien qui l’enserrait encore.


    La voiture salvatrice qui avait fait fuir les deux truands s’arrêta à ses pieds. Il reconnut l’amateur de drogues récréatives qui l’avait interpellé plus tôt.


    – Yo… Ça va ?


    Gaétan massa la bosse qui s’était formée sur son crâne meurtri.


    – Ouais, ça va aller…


    – OK…


    Un bref silence, puis le conducteur ajouta :


    – As-tu de la coke ?

  

  
    
      
    


    33.


    Samedi – 3 h 40


    Duane Lawrence gagnait des millions pour jouer au soccer, mais son sport préféré s’exerçait bénévolement.


    Du bout des doigts, il caressa une goutte de sueur qui perlait sur la poitrine de sa partenaire. Leurs souffles synchronisés ralentissaient graduellement. Emportés par un feu insatiable, ils n’avaient pas encore échangé un seul mot depuis l’arrivée de Duane au motel.


    – Tu m’avais tellement manqué…, murmura-t-il.


    Les yeux mi-clos, Amanda Polley posa son front contre le sien. Ils se serrèrent un peu plus fort. Leurs corps nus, à peine repus l’un de l’autre, s’appelaient comme des aimants. Ils parlaient un langage tout en caresses et en frôlements, assez puissant pour rendre intime la miteuse chambre du Daisy Inn.


    Duane chercha les lèvres d’Amanda. Entre deux baisers, elle trouva la force d’articuler :


    – Duane… Cette nuit, c’était la dernière fois. On en a parlé et reparlé… Tu es en plein tournoi, ce n’est pas sain, tout ça.


    Il lui prit la main et se fendit d’un grand sourire amoureux, d’une candeur comme il ne s’en fait qu’à vingt et un ans.


    – Et moi, je t’ai dit et redit que j’étais fou de toi !


    Des larmes montèrent aux yeux d’Amanda, comme chaque fois qu’ils avaient eu cette discussion. Ses longs cheveux blonds se balancèrent lorsqu’elle secoua la tête.


    – Ne dis pas ça…


    – Mais c’est vrai ! Depuis notre première rencontre, pendant la phase de qualif, je sais que tu es la femme de ma vie.


    Elle soupira et caressa sa joue, émue mais pragmatique.


    – On se connaît depuis à peine quelques mois… Tu es jeune, tu as la vie devant toi… Ne gâche pas tout ça pour une vieille grand-mère de trente-sept ans comme moi.


    – Mais mes rêves, c’est avec toi que je veux les vivre !


    À regret, Amanda se redressa dans le lit et désigna les murs peinturés de tabac.


    – Duane… Regarde-nous, c’est une relation insensée… Tu es une vedette mondiale, et moi, depuis deux nuits, je suis forcée de me cacher dans le seul motel crasseux encore libre dans tout Toronto, parce que c’est trop dangereux pour moi à l’extérieur ! Il y a même le journaliste de Référence sport qui cherche Tarah Dalembert…


    – Bah, il n’a aucune chance de la retrouver…


    – Je n’en suis pas si sûre ! Il est venu au Daisy Inn, tout à l’heure ! Apparemment, ce n’était pas pour moi, mais quand même… Je garde une mince ouverture entre mes rideaux, pour surveiller ce qui se passe à l’extérieur, et je l’ai vu filer devant ma chambre…


    Elle l’avait aperçu en compagnie de Patrice Delage et avait compris qu’il s’agissait de lui quand les deux l’avaient appelée, quelques minutes plus tard. Toutefois, par souci de confidentialité envers Patrice, elle se garda de mentionner cette information.


    – J’ai eu peur qu’il découvre ma présence à quelques pas de lui…


    Duane émit un rire amusé et tira les couvertures qui étaient tombées à leurs pieds.


    – Il doit vraiment aimer sa copine pour la chercher jusqu’ici…


    – Il paraît que ce n’est pas sa copine. C’est son associée.


    – Oui, bien sûr…


    Les deux amants s’échangèrent un regard entendu.


    – N’empêche que je suis sérieuse, reprit Amanda. Tu sais comme moi que Marwan s’en doute déjà, pour nous deux, et que, à en juger par ses allusions mesquines, ça ne semble vraiment pas lui plaire. On ne pourra pas se cacher éternellement. Si la direction finit par apprendre que je fréquente un de mes patients, je pourrais perdre mon emploi et même me faire radier de l’Ordre des psychologues…


    Duane ne perdit rien de son sourire insouciant.


    – La direction n’en saura rien ! On est super discrets, toi et moi…


    – De toute façon, après le tournoi, tu vas rejoindre ton club en Allemagne…


    Le jeune homme prit les mains d’Amanda dans les siennes, convaincu de l’invincibilité de leur couple.


    – Ça ne fait rien ! Je vais te FaceTimer tous les jours et je vais venir te visiter au Canada dès que j’en aurai l’occasion.


    – Duane… Les histoires d’amour à distance, ça ne fait jamais long feu…


    – Nous deux, ce n’est pas pareil ! Je t’aime comme je n’ai jamais aimé.


    Un sourire triste retroussa les lèvres d’Amanda.


    – Je trouve tellement beau comment, malgré ton âge et ton statut, tu es un romantique et un grand sensible… On dirait que tu viens d’une autre époque ! Mais, même si ça te paraît impossible en ce moment, je t’assure, tu vas te remettre de mon départ… Tu es célèbre, tu es riche, tu es beau… Tu ne tarderas pas à rencontrer des tas de femmes bien mieux que moi.


    – Non, Amanda… C’est toi que je veux…


    Trop émotive pour répondre, la psychologue se contenta de tapoter la main de Duane en guise d’encouragement. Il comprit qu’elle ne changerait pas d’idée, et son visage se décomposa.


    – Je ne pourrai pas survivre sans toi ! Tu ne peux pas me faire ça !


    – Mon amour, tu sais que ce n’est rien contre toi…


    – Je sais, mais… si… si tu dois absolument partir, fais-moi au moins la faveur d’essayer une autre fois d’effacer ton souvenir dans ma mémoire… Sinon, je n’y arriverai pas…


    Amanda poussa un soupir d’impuissance. Elle aurait vraiment aimé pouvoir aider Duane à faire son deuil.


    – Je te l’ai déjà dit, ce n’est pas si simple… L’hypnose, ce n’est pas un pouvoir magique ! Tu as vu ce qui est arrivé quand on l’a essayé, jeudi…


    Duane se le rappelait très bien. La scène s’était déroulée au stade, dans le salon des joueurs. Même si ça lui fendait le cœur à elle aussi, Amanda avait voulu rompre avec lui et quitter l’entourage de l’équipe, pour les mêmes raisons qu’elle venait de lui expliquer. À défaut de réussir à la convaincre de revenir sur sa décision, il avait insisté pour qu’elle l’hypnotise et lui fasse oublier leur relation. Elle avait répondu que c’était impossible, car l’inconscient réagit à des commandes claires et concises ; or, l’amour est un sentiment éminemment complexe à déconstruire. Duane avait renchéri en proposant d’oblitérer son existence au complet, ce qui était déjà un peu plus facile à assimiler. Amanda doutait fortement du succès de l’expérience, mais avait accepté de tenter le coup pour éviter de le faire trop souffrir.


    Après l’avoir plongé en état hypnotique, elle avait implanté une suggestion simple dans son inconscient : au son des notes d’harmonica de Heart of Gold, le classique de Neil Young, il ne se rappellerait plus l’avoir déjà rencontrée. Un tel déclencheur musical serait aisé à intégrer dans le quotidien de Duane, par exemple avec une sonnerie de réveille-matin, sans qu’Amanda ait besoin d’intervenir pour réactiver la programmation. Elle avait choisi à dessein ce magnifique morceau folk. Un air infiniment triste, mais, en même temps, porteur d’espoir sur l’éternelle quête de l’amour.


    Amanda avait fait jouer la chanson sur son téléphone, et presque instantanément, Duane l’avait regardée comme une inconnue. Elle était sortie de la pièce, et il avait refermé la porte derrière elle, l’air confus, sans jamais avoir conscience qu’il l’avait embrassée un instant plus tôt.


    Quelques secondes plus tard, quand il avait constaté que son collier inestimable ne se trouvait plus à son cou, il s’était précipité dans le couloir. Il avait aperçu une femme blonde qui prenait l’ascenseur, son bijou suspendu devant la poitrine. Il avait complètement oublié qu’il venait tout juste de le lui remettre de ses propres mains, afin qu’elle conserve un souvenir précieux de lui. Les dernières minutes avaient été effacées de son esprit. Il avait crié au voleur et exigé la tenue d’une enquête dans le stade.


    C’était seulement une heure plus tard, lorsqu’elle avait été informée de l’esclandre, qu’Amanda avait pu appeler Duane pour mettre fin à la suggestion hypnotique et lui remémorer les événements.


    Depuis, il ne parvenait pas à se l’enlever de la tête et combattait l’envie de la revoir. Jusqu’à ce qu’il flanche, cette nuit, et la rejoigne dans ce motel.


    – OK, ça n’a pas marché jeudi… Mais tu m’as déjà expliqué qu’à force de travail et de répétition, l’hypnose pouvait définitivement enlever à quelqu’un le goût de fumer, même si c’est une dépendance ancrée profondément dans le cerveau.


    – Oui, c’est vrai, mais…


    – Alors, tu peux sûrement m’enlever le goût de toi, non ?


    – Je… C’est plus compliqué que ça… À mon avis, même si tu réécoutes Heart of Gold tous les matins, la chanson va finir par perdre de son effet déclencheur…


    – Et si on le réactive régulièrement par une séance d’hypnose au téléphone ?


    – Je ne pense pas que ton inconscient va pouvoir m’oublier s’il entend ma voix le lui suggérer…


    – Donc, un autre hypnothérapeute que toi pourrait m’hypnotiser de temps à autre pour rappeler à ma tête d’effacer toutes traces de toi dès qu’il entend les notes de Heart of Gold ?


    – Euh… en théorie, ce n’est pas impossible, en effet… Mais en pratique, je n’ai aucune idée si ça marcherait à long terme…


    – Même si ça ne fonctionne que quelques semaines, la douleur de la séparation sera un peu moins vive quand l’effet se sera estompé… J’aurai eu le temps de faire mon deuil de toi. Si tu veux vraiment me laisser… aide-moi au moins à t’oublier.


    Amanda sentit son cœur se tordre à ces mots. Elle savait qu’il valait mieux mettre fin à cette relation clandestine, pour leur bien à tous les deux, mais la peine n’en était pas moins grande. Même si sa raison s’y opposait, elle était sincèrement amoureuse de Duane.


    – OK…, répondit-elle avec un filet de voix. On va faire comme tu veux.


    Il la remercia du bout des lèvres. Son rêve le plus cher aurait été de la garder auprès de lui, mais il comprenait qu’elle ne reviendrait pas sur sa décision. Par conséquent, il entamerait le matin même des recherches pour engager un hypnothérapeute qui saurait ranimer le déclencheur musical implanté par Amanda. Il fallait protéger son cœur et sa tête de la rupture.


    Amanda étendit le bras pour fouiller dans son sac à main, dans la table de chevet.


    – Je pense que tu devrais garder ceci.


    Elle glissa dans le creux de sa main la chaîne de mailles dorées qu’il lui avait offerte dans le salon des joueurs.


    – Ça m’a beaucoup touchée que tu veuilles me la donner, mais je ne peux pas l’accepter. C’est à toi.


    Duane serra le poing sur son cadeau, seul un léger tressaillement de sa lèvre supérieure trahissant son émotion. Amanda posa la main sur son cou, attendrie par sa moue faussement détachée, qui ne la trompait pas. Elle trouvait belle cette fougue juvénile qu’il tentait naïvement de brider, comme un cheval impétueux.


    Il repassa sa gourmette autour de son propre cou et ferma les yeux pour endiguer les larmes qui menaçaient de rouler sur ses joues. Avec Amanda, il éprouvait pour la première fois la cruauté de l’amour. Par son statut, il pouvait accéder à un florilège de femmes à travers le monde. Mais ce même statut l’obligeait à se séparer de la seule qu’il désirât vraiment.


    – Avec tout ce qui se passe présentement… Les dangers qui pèsent sur toi… Je ne peux pas t’oublier tout de suite. C’est trop risqué. Jeudi, si tu ne m’avais pas appelé pour annuler la programmation, je n’aurais jamais pu retrouver Tarah à son hôtel avant qu’il soit trop tard. Je veux pouvoir te venir en aide si nécessaire. Mais… après le match de cet après-midi…


    Les mots devenaient de plus en plus difficiles à prononcer.


    – … après le match de cet après-midi… on se verra pour une toute dernière fois. Tu feras jouer Heart of Gold et tu t’effaceras de ma mémoire.


    Amanda acquiesça, même s’il lui en coûtait énormément.


    Puisque chaque parole supplémentaire aurait eu l’effet du fer dans la plaie, les amoureux se blottirent l’un contre l’autre en silence. Le métal froid du collier de Duane formait une muraille entre leurs cœurs.

  

  
    
      
    


    34.


    Samedi – 4 h


    Même le caissier du Tim Hortons s’inquiétait de la mine sinistre de Gaétan. Il lui remit sa monnaie en s’assurant de maintenir une distance d’un bras complet, les yeux ronds comme deux beignes glacés au chocolat. Pourtant, en matière de tronches esquintées et d’olibrius patibulaires, il devait jouir d’un défilé quotidien dans ce café ouvert jour et nuit au centre-ville.


    Au petit matin, les prunelles de Gaétan étaient devenues deux poissons morts au fond d’un puits. Conséquence de son altercation dans le faux taxi, un pamplemousse poussait parmi les cheveux ébouriffés à l’arrière de sa tête. Sa barbe drue, quant à elle, pouvait rayer un diamant. Sa chemise salie et déchirée par l’altercation n’arrangeait rien.


    Il engloutit sa pitance à la table du fond, aussi flétri que son sandwich. Après la tentative d’enlèvement dont il avait été victime, le doute n’était plus permis : Tarah avait foutu un coup de pied dans un nid de guêpes. Elle en avait payé le prix, et maintenant, on voulait refiler la même facture à Gaétan.


    Qui avait commandité cette agression en pleine rue ? Les suspects ne manquaient pas. En dépit de ses efforts pour se mouler à la clientèle du Hades, Gaétan avait définitivement attiré l’attention d’individus dangereux. Par ailleurs, Amanda Polley ne disait pas toute la vérité, il en aurait mis sa main au feu. Et quid de Luka Cirelli ? Voire de Patrice Delage, qui en menait large auprès de ses coéquipiers ?


    La tête emplie de si et de peut-être, Gaétan repoussa son cabaret et déposa son front contre ses avant-bras repliés sur la table collante de vieux café. Bien qu’il souhaitât simplement s’assoupir un bref instant, le sommeil lui sauta dessus comme un chien affamé. Il sombra dans une bouillie de songes infects, faite de miasmes de ses récentes déconvenues.


    Lorsqu’il en émergea, trente minutes plus tard, réveillé par un vieillard hystérique lui criant qu’il était une sorcière venue lui chiper son sac de bouteilles vides, il avait maintenant une idée beaucoup plus précise de la personne qui avait enlevé Tarah.


    Si la nuit porte conseil, une sieste tronquée dans un Tim Hortons malodorant peut également faire le travail.

  

  
    
      
    


    35.


    Samedi – 7 h 23


    Rien n’épuise plus que l’inaction. Depuis qu’elle avait abdiqué devant l’infernale poignée de porte qui la tenait enfermée sur ce bateau de luxe, Tarah croupissait dans un état semi-végétatif, cherchant le sommeil pour échapper aux quatre murs de sa prison. La réalité la rattrapait néanmoins jusque dans ses songes, distillant une peur et une angoisse qui la réveillaient en sursaut.


    Elle oscillait à cette frontière ténue entre l’éveil et le rêve lorsqu’elle perçut un bruit indéniablement réel, trop près pour en être autrement. Il y avait quelqu’un à proximité !


    Tarah ouvrit brusquement les yeux et se redressa sur le futon, poings crispés, prête à se défendre si nécessaire. Elle opéra un rapide survol de son environnement immédiat. À première vue, personne à bord… Rien n’avait bougé d’un poil depuis que le ventre du yacht l’avait avalée, plus d’une journée auparavant. Elle s’en montrait certaine : pendant son interminable captivité, elle avait eu tout le loisir d’examiner chaque recoin, chaque détail. Sa cage dorée n’avait plus aucun secret pour elle – hormis, bien sûr, son issue…


    Un mouvement attira son attention en hauteur. Par l’une des lucarnes, elle aperçut un homme qui s’éloignait précipitamment ! Accroupi devant la fenêtre, il s’était levé d’un bond en la voyant se réveiller en sursaut.


    Tarah sauta hors de son lit et suivit les pas qui résonnaient sur le pont, juste au-dessus de sa tête.


    – Eh ! Eh ! Aidez-moi ! Sortez-moi d’ici !


    Insensibles à ses appels catastrophés, les pieds de l’intrus accélérèrent. Ils quittèrent bientôt le bateau. Tarah était de nouveau seule…


    Dans son énervement, elle se rua sans réfléchir sur l’unique porte donnant accès à l’extérieur. Elle regretta instantanément son geste : la poignée la marqua de sa chaleur incandescente. La douleur renversa Tarah, qui tomba au sol en hurlant sa souffrance, sa rage et son désespoir. Mais elle savait que ses cris demeureraient vains : la veille, elle s’était époumonée pendant des heures sans que personne l’entende. Le yacht jouissait probablement d’une insonorisation à toute épreuve. Sa cellule n’avait pas la moindre faille.


    Abattue, elle courut à l’évier rincer sa blessure à l’eau tiède. Sa paume était rouge comme la braise. Tarah avait l’impression de devenir folle. Comment une simple poignée de porte pouvait-elle la blesser de la sorte ?


    La fraîcheur de l’eau finit par apaiser la sensation de brûlure, et sa peau recouvra sa teinte normale. Le choc passé, elle put recommencer à raisonner, cherchant à comprendre qui la tenait captive et qui venait de lui rendre une discrète visite.


    Pourtant, aucune des suppositions qui lui traversaient l’esprit ne lui apparaissait cohérente. Sa vue lui avait-elle joué un tour ?


    Pourquoi avait-elle cru reconnaître Marwan Binamé qui l’observait depuis la lucarne du pont ?

  

  
    
      
    


    36.


    Samedi – 8 h 46


    D’ordinaire, Duane abordait chaque rencontre d’importance avec un mélange de confiance et d’insouciance. Il déambulait dans les couloirs du stade en distribuant les high-five excités et les blagues exubérantes. C’était le Duane Lawrence show.


    Aujourd’hui, cependant, il répondit par un sourire figé aux nombreux employés qui le saluaient sur son passage, en route vers le vestiaire pour l’entraînement matinal. Une boule s’alourdissait au fond de son estomac à mesure qu’approchait l’affrontement contre la Croatie. Le résultat final ou la qualité de sa performance n’y étaient pour rien. N’en déplaise à ses millions de partisans, le soccer ne revêtait plus la moindre importance pour lui. Il pensait à une seule personne – et, pour une fois, ce n’était pas la sienne.


    Conformément à la promesse qu’il lui avait faite, il reverrait Amanda pour une toute dernière fois après le match de cet après-midi. Ensuite, elle s’effacerait de sa mémoire, comme un album de photos qu’on supprime d’un disque dur.


    Un bruit lourd de métal l’arracha à sa mélancolie. On aurait dit qu’une masse de tôle avait été fracassée au sol. Il hâta le pas et poussa la porte du vestiaire.


    La poubelle avait été renversée. Tournoyant encore sur elle-même, elle vomissait son contenu sur le plancher. Son flanc portait la marque d’un violent coup de pied.


    – C’est toi qui as fait ça ? demanda-t-il.


    La chambre n’abritait qu’un seul joueur. Luka Cirelli appuyait ses paumes contre le mur, la tête entre les épaules, l’air inexplicablement abattu. Il répondit par la négative.


    Décontenancé, Duane étudia le tableau que son coéquipier cachait partiellement de ses mains. Les entraîneurs avaient inscrit la formation qui affronterait les Croates. Le numéro de Luka y figurait, si bien que Duane s’expliqua mal son accablement.


    Sans surprise, lui-même faisait partie de l’alignement de départ. Il étudia un peu plus attentivement la composition du onze partant et comprit alors qui avait pu en être furieux au point de malmener l’innocente poubelle…

  

  
    
      
    


    37.


    Samedi – 8 h 59


    Neuf heures n’avaient pas encore sonné que le soleil se faisait déjà cruel. L’historique match Canada-Croatie se disputerait dans la chaleur et l’humidité.


    Tout ce qui portait une carte de presse autour du cou s’était réuni au stade. En ce jour de match, les joueurs n’avaient pas été rendus disponibles aux médias. Pour nourrir la bête, Canada Soccer leur avait plutôt permis de rencontrer des membres du personnel auxquels ils avaient rarement accès : entraîneurs spécialisés, préparateurs physiques, préposés à l’équipement…


    Après être passé à la chambre d’hôtel de Tarah pour faire un brin de toilette et retirer de l’argent – le portier du Hades lui ayant drainé toutes ses réserves –, Gaétan avait opté pour l’assistant-coordonnateur logistique, responsable de la planification des horaires des joueurs pendant le tournoi. Étrangement (ou pas), personne ne s’était rué sur ce poste qui soulevait autant les passions que celui de vendeur de popcorn. Gaétan avait été l’unique journaliste à solliciter une entrevue avec lui – certes, il avait des raisons toutes personnelles de le faire…


    – Je suis content d’avoir la chance de vous parler en tête-à-tête de mon travail ! s’enthousiasma Jarred, l’assistant-coordonnateur, en l’accueillant dans son bureau sans fenêtres, grand comme un placard à balais. Hier soir, je n’avais encore reçu aucune demande média !


    – Oui, euh… Tôt ce matin, je me suis découvert une passion soudaine pour la gestion des horaires…


    – Je vous comprends ! Ce métier, c’est comme les paparmanes : dès qu’on y goûte, on en tombe amoureux ! Une paparmane ? proposa l’employé en tendant un immense bocal rempli de bonbons à la menthe.


    – Non, merci… Mais, euh… je vous ai apporté un café, pour vous remercier !


    Mal à l’aise, Gaétan déposa sur le meuble en contreplaqué deux grands gobelets du Tim Hortons et s’assura de pousser celui de droite vers son hôte. Pour cause : il y avait versé une double dose du plus puissant diurétique qu’il avait pu trouver en pharmacie. Les indications sur l’emballage promettaient un effet à l’intérieur d’une heure.


    Gaétan répugnait à malmener ainsi la vessie du pauvre homme, mais s’il voulait valider sa théorie et confirmer l’identité du ravisseur de Tarah, il devait faire quelques entorses à son éthique.


    Il sortit un stylo et un calepin de notes, feignant un intérêt excessif.


    – Alors, dites-moi… L’horaire des joueurs est-il vraiment réglé au quart de tour ?


    Les yeux de Jarred brillèrent de mille étoiles tandis qu’il décortiquait toutes les facettes de son travail. Gaétan ajoutait ponctuellement de l’huile sur le feu afin de le faire parler suffisamment longtemps pour permettre au produit d’agir. Le laïus soporifique de l’assistant-coordonnateur l’ennuyait encore plus qu’un match de soccer – ce qui, dans son cas, n’était pas peu dire. Il ne songea pas une seule seconde qu’il pouvait provoquer les mêmes bâillements chez son entourage en déblatérant à propos de l’évolution des matériaux utilisés dans la conception des courts de tennis.


    Après trente minutes tapantes, Jarred commença à se tortiller sur sa chaise, le ventre gonflé comme une outre prête à exploser. Ses explications se faisaient de plus en plus décousues, déconcentré qu’il était par les appels pressants de sa vessie. Son visage menaçait de tourner au jaune.


    – Je… je reviens…, bredouilla-t-il en se levant de toute urgence et en s’excusant d’abandonner momentanément son invité.


    Il quitta son bureau avec une série de sauts de biche digne d’un ballet classique, puis Gaétan l’entendit faire sa meilleure imitation d’Usain Bolt dans le corridor.


    Les toilettes les plus près se trouvaient à trente secondes de course ; en ajoutant le temps nécessaire à Jarred pour évacuer son trop-plein, Gaétan disposait d’une fenêtre tout juste assez grande pour dénicher ce qu’il espérait.


    Il s’assura que personne ne pouvait le surprendre depuis le couloir et se jeta sur l’ordinateur de l’employé. Heureusement, ce dernier n’avait pas eu le temps de le mettre en veille. Gaétan put donc s’y connecter sans mot de passe. En quelques clics, il survola le logiciel que Jarred lui avait décrit en très long et en très large. Ce gigantesque agenda électronique ordonnançait tous les faits et gestes d’une centaine de membres de Canada Soccer, s’adaptant en temps réel au moindre changement. Il constata que le dernier rendez-vous de Luka Cirelli avec Amanda Polley avait eu lieu trois jours plus tôt, le mercredi matin – c’est-à-dire la veille de la disparation de Tarah. Aucun entretien officiel n’avait été prévu le jeudi.


    Pourtant, au téléphone, la psychologue avait affirmé à Gaétan qu’elle avait renoncé au dernier instant à confier à Tarah les problèmes de jeu de Luka, même en préservant l’anonymat de celui-ci. Gaétan était convaincu que quelqu’un l’avait poussée à faire volte-face ; autrement, pourquoi aurait-elle soudainement changé d’avis ?


    Selon le calendrier, Luka ne pouvait être ce quelqu’un. Certes, Amanda et lui avaient pu discuter au gré d’une rencontre fortuite, mais, au vu de l’horaire rempli à la minute près des joueurs de l’équipe nationale, ce genre de hasard paraissait improbable.


    Gaétan fit défiler l’agenda de l’hypnothérapeute. Le jeudi, de quatorze à quinze heures, avait été planifiée une mise à jour avec d’autres départements de l’organisation. Or, à quatorze heures trente-cinq, Amanda avait écourté la réunion et inscrit une note succincte à son calendrier : « Rencontre avec Patrice Delage dans le salon des joueurs ».


    Si Gaétan avait été une retraitée de soixante-douze ans, il aurait crié : « Bingo ! »


    Cette découverte confirmait l’impression fugace qu’il avait ressentie au Daisy Inn et qui s’était transformée en soupçon tangible après sa sieste au Tim Hortons. Patrice lui avait affirmé, dans la chambre de motel, qu’il n’avait pas parlé à Amanda depuis « au moins mercredi ». Il avait ajouté que, lors de leur intervention du jeudi, Luka avait juré travailler sur sa dépendance au jeu, et qu’Amanda lui avait ensuite répété la même chose. Sans s’en rendre compte, il s’était donc contredit et avait révélé avoir discuté avec la psychologue dans les minutes précédant le rendez-vous de celle-ci avec Tarah. L’agenda électronique en fournissait maintenant la preuve catégorique.


    Autrement dit, au retour de sa conversation avec Patrice, le jeudi après-midi, Amanda Polley avait subitement refusé d’aborder les difficultés de Luka avec Tarah et avait annulé leur rencontre. Pourquoi ? Qu’avait pu lui dire Patrice pour qu’elle change d’idée ?


    Et en quoi celui-ci était-il impliqué dans cette histoire ?

  

  
    
      
    


    38.


    Samedi – 10 h 03


    Les Canadiens sautèrent sur le terrain avec une excitation mâtinée de nervosité. Tous connaissaient l’enjeu du duel de l’après-midi et devinaient le regard du pays posé sur eux. Une victoire, et ils seraient sacrés héros nationaux ; une défaite, et on leur rappellerait toute leur vie cette occasion ratée. Il restait encore quatre marches à gravir d’ici la fin du tournoi, mais chacune s’avérait plus vertigineuse que la précédente.


    Comme de coutume les jours de match, l’entraînement matinal demeurait léger et servait avant tout à se délier les jambes et à établir de bonnes sensations avec le ballon. Les joueurs effectuaient des passes ou ajustaient leurs tirs lorsqu’un boulet de canon frôla les oreilles de Duane Lawrence. Dix centimètres plus à gauche, et le ballon percutait l’attaquant-vedette en plein derrière la tête.


    Un entraîneur siffla.


    – Marwan, fais attention ! Tu as failli le décapiter ! Et les réservistes, c’est là-bas !


    Sans un regard pour sa presque victime, Marwan s’excusa d’un geste de la main et rejoignit d’un pas lent le groupe de substituts qui s’échauffaient sur les lignes de côté. Il était de mauvais poil depuis qu’il avait pris connaissance de l’alignement de départ sur le tableau du vestiaire. Il s’était même défoulé à coups de pied sur la poubelle la plus près.


    En tant que capitaine, il aurait sans doute été du devoir de Patrice Delage d’intervenir auprès de son coéquipier pour l’inciter à mieux canaliser sa frustration d’avoir été écarté des titulaires. Mais, pour le moment, il avait d’autres chats à fouetter. Il dribblait, bien concentré, le regard intense – comme disent les athlètes, « dans sa zone ». Il botta le ballon devant lui et voulut le suivre d’un sprint, mais sentit soudain un élancement aigu au niveau de la poitrine, comme un coup de poignard. Il ploya sous le choc, le souffle coupé.


    Pas encore…, se dit-il en essayant de cacher son épouvante. Pas aujourd’hui…


    Son malaise sauta aux yeux de l’entraîneur adjoint près de lui.


    – Ça va ?


    – Oui, oui, ça va… C’est… c’est seulement une crampe. Je reviens tout de suite… Ce ne sera pas long…


    S’efforçant de retrouver une posture normale, il quitta le terrain avant qu’on puisse lui poser plus de questions. Si, la veille, il avait feint une indigestion, il ne pouvait pas resservir cette excuse à quelques heures du match, sans quoi on ne le laisserait probablement pas jouer. Il devait surmonter la douleur, il n’avait pas le choix. Personne ne devait apprendre qu’il souffrait d’une sérieuse blessure aux côtes.


    Une fois dans le vestiaire, hors de vue, il tituba jusqu’à son téléphone et s’écroula sur un banc. Il composa le numéro d’Amanda Polley, qui répondit sans tarder.


    – Patrice ?


    – On va devoir le refaire.


    – Refaire quoi ? La séance de cette nuit ? Je t’avais dit que ce n’était pas miracu…


    – Non, ça fonctionne, la coupa Patrice en haletant. Ç’a tenu jusqu’à ce matin. Je ne ressentais presque plus d’élancements. Avant l’entraînement, j’ai renforcé ton travail avec un peu d’autohypnose, mais ce n’était pas suffisant. Pendant que je m’échauffais, la douleur est réapparue à son intensité maximum. Je pense que je ne maîtrise pas encore assez la technique. C’est plus efficace si c’est toi qui m’hypnotises. Il faudrait recommencer maintenant, puis juste avant le match. Et peut-être même à la mi-temps.


    La langue d’Amanda claqua contre son palais.


    – Tu sais ce que j’en pense, mais comme tu veux… On peut faire une séance rapide tout de suite, puis tu me rappelleras cet après-midi.


    – Non, non… Les entraîneurs nous retirent nos téléphones une heure avant les matches, pour qu’on reste concentrés. Tu vas devoir venir ici, sur place.


    – Mais… C’est toi-même qui m’as demandé de me cacher, parce que c’était trop risqué pour moi en ce moment…


    – Je sais que ce n’est pas idéal, mais c’est vraiment une urgence… J’ai noué de bons liens avec plusieurs gars affectés à la sécurité du stade, ils peuvent t’amener ici sans danger. Et une fois sur place, tu seras correcte, c’est hyper protégé. Tu n’aurais pas pu rester cachée ici pendant des jours, mais pour la durée du match, ça va aller, promis.


    Amanda soupira. Derrière elle, la rumeur de la jungle du Daisy Inn traversait les murs en carton.


    – J’ai vraiment l’impression qu’on joue avec le feu, mais… OK.

  

  
    
      
    


    39.


    Samedi – 10 h 28


    Gaétan devait parler à Patrice Delage. Le capitaine en savait plus que ce qu’il avait laissé entendre, comme le prouvait la discussion qu’il avait eue avec Amanda Polley le jeudi après-midi et qu’il avait délibérément cachée à Gaétan. Restait maintenant à découvrir jusqu’à quel point il était impliqué dans la disparition de Tarah. Plus facile à dire qu’à faire…


    L’entraînement matinal tirait à sa fin. Caché dans les toilettes du personnel, Gaétan attendait l’ouverture des portes du vestiaire, même s’il savait que les journalistes n’étaient pas admis ce jour-là et que, de toute manière, il ne possédait pas l’accréditation requise. Il n’avait aucune idée de comment y aborder Patrice, mais il devrait jouer du coude et improviser. Le sort de Tarah en dépendait peut-être.


    Il sortit des toilettes et croisa un employé qui le dévisagea avec curiosité. Gaétan accéléra le pas. Il n’avait pas beaucoup de temps : quelqu’un sonnerait tôt ou tard l’alarme en réalisant qu’il n’avait rien à faire ici.


    Il se dirigea vers la chambre des joueurs, résolu à convaincre les deux agents de sécurité qui en gardaient l’entrée. Malheureusement, à première vue, ceux-ci ne semblaient pas friands de grandes discussions philosophiques. Le genre de brutes que Gaétan avait un peu trop souvent croisé depuis son arrivée en sol torontois.


    En s’avançant vers eux, il s’aperçut que le faciès de gorille neurasthénique du premier lui était familier. Son nez était tuméfié, comme s’il avait été cassé récemment.


    Gaétan comprit alors où il les avait déjà rencontrés : c’étaient les fiers-à-bras qui lui étaient tombés dessus en pleine rue, pas plus tard que la nuit précédente ! L’un d’eux portait encore les marques des coups de pied que Gaétan lui avait assénés au milieu de la figure, étendu sur la banquette arrière du faux taxi ! L’autre était sans doute celui installé derrière le volant.


    Les deux gardiens le reconnurent également. Désarçonnés, ils tentèrent de l’ignorer, mais Gaétan n’avait pas le moindre doute : il s’agissait bel et bien de ses ravisseurs, qui avaient troqué leurs habits civils pour un polo noir frappé du logo de Canada Soccer. Ainsi, ils travaillaient pour l’équipe nationale !


    Se fondant uniquement sur la présomption que leurs biceps démesurés drainaient tout le sang normalement imparti à leur cerveau, Gaétan présumait qu’ils n’avaient pas l’intelligence nécessaire pour avoir fomenté eux-mêmes leur attaque. La personne qui leur avait commandé son enlèvement était fort probablement un membre de l’organisation qui les côtoyait régulièrement. Mais qui ?


    Les employés traversaient le couloir sans se soucier de la présence de Gaétan, s’en remettant aux deux agents de sécurité pour gérer la situation. Mais ceux-ci étaient justement menottés par la présence de tous ces témoins. Gaétan ne se priva pas de les confronter directement.


    – Vous avez l’air en forme, pour deux gars qui jouaient les chauffeurs de taxi cette nuit !


    Le duo de primates garda le silence et se contenta de frémir des narines, de crainte qu’on ne les entende. Gaétan désigna la protubérance qui s’était formée au sommet de son crâne roux et continua à haute voix :


    – C’est le genre d’activité extracurriculaire qui peut vous valoir de gros ennuis, ça !


    Celui qui avait conduit la voiture fit un geste de la main pour l’inciter à parler plus bas.


    – Eh… Nous, on a seulement été payés pour t’emmener d’un point A à un point B. On ne sait pas pourquoi et on ne veut pas le savoir. Ce n’est pas à nous qu’il faut demander des comptes.


    – Ah bon… Et à qui, alors ?


    Mal à l’aise, les deux gardiens se trémoussaient comme si un rat courait dans leur caleçon.


    – Je ne porterai pas plainte contre vous si vous me conduisez à celui qui vous a engagés, insista Gaétan. Sinon… vous ne me laisserez pas le choix…


    La menace frappa dans le mille. Gorille no 1 se pencha vers Gorille no 2, timoré.


    – Bro, je ne veux pas perdre ma job… Vingt pour cent de rabais sur la liqueur et les hot-dogs pendant les matches, c’est fucking cool…


    Son partenaire se mordit la lèvre, hésitant devant la force de l’argument. Il finit par grogner :


    – OK, ne bouge pas.


    Il ouvrit la porte du vestiaire et disparut à l’intérieur.


    Dix longues minutes s’écoulèrent. Gaétan perdait peu à peu patience. Il craignit que l’agent n’ait sauté dans son auto et déguerpi. Mais il revint enfin.


    – C’est bon. Suis-moi. On va aller dans un endroit plus tranquille.


    Le premier gardien resta à son poste et le deuxième marcha au-devant de Gaétan. Il le guida parmi un dédale de corridors et d’escaliers mécaniques. Ils traversèrent une bonne partie du stade, jusqu’à une section où Gaétan n’avait encore jamais mis les pieds.


    Il commençait vraiment à se demander où ils allaient lorsque l’agent l’introduisit dans une loge déserte.


    – Attends ici. Ce ne sera pas très long.


    Et il referma la porte sur Gaétan, le laissant seul.


    Malgré la baie vitrée majestueuse qui embrassait tout le terrain en contrebas, le journaliste éprouva une soudaine sensation d’étouffement. Que venait-il faire ici ? Et s’il s’était jeté dans la gueule du loup ?


    Il s’apprêtait à rencontrer la personne qui avait ordonné son enlèvement, sans doute la même qui s’en était prise à Tarah, probablement un athlète d’élite parmi Patrice Delage, Luka Cirelli, Duane Lawrence ou Marwan Binamé. Réussirait-il à lui tenir tête, lui, le sportif de salon maigrichon, le statisticien qui maîtrisait tout des chiffres mais rien des arts martiaux ? Depuis la veille, il s’était découvert un courage inédit, une force insoupçonnée révélée par son ambition infléchissable de secourir Tarah, mais il sentit ce Gaétan nouveau se dégonfler comme un vieux ballon tandis qu’il prenait la réelle mesure du danger qui l’attendait peut-être. Il n’avait pas l’étoffe d’un sauveur.


    Il s’approcha des gradins, de l’autre côté des fenêtres. Vides, ils seraient dans quelques heures engloutis par une mer de partisans rouge et blanc. Ils trembleraient sous les cris et les encouragements. Mais, pour le moment, leur silence était celui d’un cimetière.


    La porte de la loge s’ouvrit derrière Gaétan. Il se retourna, avide de découvrir l’identité de celui qu’il pourchassait depuis son arrivée à Toronto.


    Patrice Delage se présenta dans l’embrasure. Aussitôt, la rage saisit Gaétan à la gorge. Il avait porté assistance au Québécois au cours de la nuit, mais ce dernier lui avait menti tout du long ! Il savait pour Tarah et avait manigancé pour faire enlever Gaétan par les gardiens de sécurité du stade !


    Oubliant toute prudence, le journaliste ouvrit la bouche pour vomir un chapelet d’insultes. Patrice s’avança dans la pièce, et Gaétan se rendit alors compte qu’il n’était pas seul. Luka Cirelli entra à sa suite.


    Ce fut ensuite au tour de Marwan Binamé.


    Puis, de Duane Lawrence.


    Et, enfin, d’Amanda Polley.


    Ils se tenaient tous en rang, sévères, formant un mur devant la sortie.


    Gaétan cherchait un coupable, mais il en avait trouvé cinq.

  

  
    
      
    


    Deuxième mi-temps Défendre

  

  
    
      
    


    1.


    Samedi – 10 h 52


    Quand il vit dans la loge les quatre joueurs et la psychologue tous cordés devant lui, avec leur regard sévère braqué dans sa direction, Gaétan éprouva un désagréable sentiment de déjà-vu. De vieux souvenirs, enfouis sous les pelures d’oignon de sa mémoire, émergèrent à la surface dans une odeur rance.


    Malgré lui, il fut transporté vingt-six ans en arrière, à l’époque de ses six ans. Son père, grand amateur de sport, l’avait alors inscrit de force dans une équipe de soccer, afin de l’aider à développer ses capacités physiques et sociales, tout aussi déficientes l’une que l’autre.


    Dès la première séance d’entraînement, l’entraîneur l’avait relégué au poste de gardien de but, là où sa médiocrité risquait de causer le moins de dommages sur le terrain. Le jeune Gaétan s’en accommodait fort bien, puisqu’il avait ainsi le loisir de consigner mentalement le pourcentage de passes complétées par les deux équipes pendant que les autres gamins s’échinaient à courir et à botter le ballon. Une activité bien puérile quand on avait découvert l’univers fascinant des mathématiques !


    L’entraînement n’était vieux que de cinq minutes lorsqu’un joueur s’était présenté en échappée devant lui. Accoté sur le poteau de son but, Gaétan n’avait montré aucune intention de l’arrêter, trop occupé à mémoriser ses statistiques.


    Son père, depuis les gradins, lui avait crié :


    – Gaétan, sors de ta tête et joue au soccer !


    Docile, le garçon avait « joué au soccer », utilisant la seule technique qu’il connaissait des footballeurs : se jeter au sol et simuler une blessure. Mais en se projetant vers l’avant, il s’était fendu – réellement – le front contre le poteau de métal de son filet ! Il n’avait même pas assez de coordination pour feindre correctement de se faire mal…


    Il était tombé inconscient, le visage ensanglanté. Quand il s’était réveillé, tous ses coéquipiers formaient une rangée devant lui en le fixant d’un drôle d’air.


    Humilié, son père l’avait retiré de l’équipe et n’avait plus jamais parlé de l’inscrire à un sport, vouant dès lors une haine toute particulière au soccer.


    Gaétan, lui, avait été la risée de l’école pendant des semaines – mais ça, il en avait l’habitude. Ce qui l’avait surtout traumatisé, c’était la perte de mémoire temporaire qui avait suivi l’impact. Il avait été horrifié à l’idée de perdre toutes les précieuses informations encodées dans son cerveau. Depuis ce jour fatidique, Gaétan s’était promis de ne plus jamais toucher au soccer, de près ou de loin.


    Mais voilà qu’aujourd’hui se dressaient devant lui l’hypnothérapeute de l’équipe nationale canadienne ainsi que quatre des plus grandes vedettes de soccer du monde. Ce qu’il avait fui toute sa vie le rattrapait avec force.


    Il ne put s’empêcher de reculer d’un pas face à ces cinq impressionnants personnages. S’il avait un temps entretenu l’illusion d’un rapport de force favorable, elle était maintenant disparue.


    – Derek, de la sécurité, m’a dit que tu nous cherchais ? lâcha Patrice, laissant tomber la familiarité du français pour adopter l’anglais compris par tous ses complices.


    Gaétan se racla la gorge, tâchant de maintenir une voix ferme et assurée.


    – En effet. J’aimerais savoir pourquoi vous avez tenté de me faire enlever. Et où se trouve mon associée Tarah. Bref, la base, quoi.


    – On est prêts à répondre à tes questions. Mais tu dois promettre que ça va rester entre les quatre murs de cette loge, au moins jusqu’à la fin du match de cet après-midi. Sinon… on ne pourra pas te laisser partir.


    Gaétan sentit sa paupière tressauter de nervosité. Cette entente ne se présentait pas sous les meilleurs termes, mais, à cinq contre un, sur leur terrain, il ne jouissait pas d’un grand pouvoir de négociation. C’était comme jouer au Monopoly et tenter d’acquérir la « Place du Parc » avec la carte de service public « Aqueduc » pour seul atout.


    Au moins, Patrice considérait la possibilité de le laisser repartir. Gaétan pouvait encore espérer retrouver un jour sa bibliothèque de cartables remplis de statistiques.


    – OK… Promis. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais regarder du soccer.


    Le quintette se consulta du regard, puis Patrice invita Gaétan à s’asseoir. Ils prirent place sur les banquettes capitonnées. Par l’ouverture fenestrée, quarante-cinq mille sièges vides les observaient.


    – Où se trouve Tarah ? lança Gaétan sans ambages.


    – On… on ne peut pas te le dire, répondit le capitaine après une hésitation.


    – Ça commence bien !


    – Tu dois comprendre que c’est pour son bien…


    – Ah, oui, évidemment ! persifla Gaétan sans le laisser finir. C’est connu : si on a envie de se faire dorloter, on oublie les Club Med, le nec plus ultra, c’est de se faire kidnapper !


    Déjà à cran, il s’obligea à contenir sa colère, n’oubliant pas qu’il se trouvait en situation précaire. Chacun des dix bras de ses adversaires valait mieux qu’un seul des siens. Même ceux d’Amanda.


    Patrice accueillit son fiel sans broncher.


    – On ne l’a pas kidnappée. Elle était parfaitement consentante.


    Ce dernier mot étonna tellement Gaétan qu’il crut avoir mal entendu. Le footballeur avait peut-être dit « contente » ? « Compétente » ? Ou alors « croustillante » ?


    – Tu as bien dit que Tarah était consentante ?!


    – Oui.


    – Et tu es sûr de connaître la définition du consentement ? Je pose la question, parce qu’encore aujourd’hui, plusieurs ont du mal avec ce concept…


    – Elle était tout à fait d’accord, confirma Amanda.


    L’intervention de la psychologue dérouta Gaétan. Il se demanda comment elle pouvait en être aussi certaine.


    – Je le sais, parce qu’elle me l’a dit, reprit Amanda comme si elle avait lu dans ses pensées. Et parce que c’est pratiquement impossible d’hypnotiser quelqu’un contre son gré.

  

  
    
      
    


    2.


    Jeudi – 15 h 10


    Amanda Polley courait presque. Depuis qu’elles avaient quitté le stade, elle ne cessait de jeter des regards nerveux autour d’elle. Elle atteignit sa Civic au milieu du stationnement et s’installa derrière le volant, légèrement rassurée.


    Tarah hésita à la rejoindre dans l’habitacle. Son comportement avait tout pour l’inquiéter ; en outre, elle ne connaissait à peu près rien de cette femme. En pénétrant dans cette voiture, fuyait-elle le danger ou s’en approchait-elle ?


    Une fraction de seconde, une décision lourde de conséquences. Gaétan aurait pesté qu’il s’agissait de la pire des idées, mais Tarah, elle, avait l’habitude de jouer avec le feu. Et elle ne craignait plus de se brûler.


    Elle monta à bord, puis Amanda Polley verrouilla les portes. Le cliquetis des serrures la fit tressaillir. La psychologue donna un coup sur l’accélérateur et zigzagua entre les véhicules pour trouver la sortie du stationnement.


    – Où est-ce qu’on va ? demanda Tarah.


    – Pas tout de suite, répliqua Amanda en continuant de guetter le moindre mouvement autour d’elles.


    Elle s’engagea sur le boulevard Lake Shore et fila bien au-delà des limites de vitesse. Elle opéra une longue série de détours qui laissa Tarah désorientée.


    Après quinze minutes de circonvolutions, elle immobilisa sa voiture sous un viaduc, dans un quartier excentré de la ville. Il n’y avait personne à proximité, hormis des cadavres de bouteilles de bière et de canettes de peinture. Un train passa au-dessus de leurs têtes, faisant trembler les parois de béton tatouées de graffitis.


    Amanda éteignit le moteur.


    – Bon, je peux savoir ce qui se passe, maintenant ? demanda Tarah.


    – Je suis désolée de t’avoir entraînée dans cette situation… Je n’aurais jamais dû te laisser entendre, hier soir, qu’un de mes patients avait des ennuis.


    – Pourquoi ?


    La psychologue se massa la nuque, hésitante. Mais il était trop tard pour entretenir des scrupules. Aussi bien tout déballer.


    – Luka Cirelli. Il souffre d’une dépendance au jeu. J’essaye de l’aider à contrôler ses pulsions grâce à l’hypnose, mais les progrès sont mitigés.


    – C’est ça que tu voulais me révéler pour que j’en tire un article ?


    – Non, pas seulement… Ses problèmes personnels ne sont pas d’intérêt public. Cependant, il s’est mis dans le pétrin avec des gens louches. 24Bet, tu connais ?


    – Le site de paris sportifs ? répondit Tarah, étonnée. Je ne savais même pas qu’il était encore en service… Il a tellement eu de démêlés avec la justice !


    – Oui, il est toujours en ligne. Ses propriétaires ont été accusés d’enfreindre les lois sur les paris de plusieurs pays, mais s’en sont chaque fois tirés avec de simples amendes. Quelques dizaines de millions en pénalité ici et là, c’est de la petite monnaie par rapport à leur chiffre d’affaires.


    Tarah se redressa sur son siège, faisant crisser le cuir.


    – Et Cirelli fricote avec ces gens-là ?


    – Oui. Ou, du moins, fricotait. Avant, il avait l’habitude de fréquenter un bar assez près d’eux, le Hades, dans l’est de la ville. Il m’a dit vouloir s’en éloigner. Je ne sais pas combien, mais il leur doit beaucoup d’argent. Pendant nos séances, j’ai bien compris qu’il avait peur d’eux. Ils utilisent sa dette pour exercer un levier sur lui et le maintenir sous leur contrôle.


    – Quel genre de contrôle ?


    – Selon ce que j’en devine, ils veulent profiter de sa notoriété pour redorer leur image et légitimer leur business. Du genre, il fait leur promotion, les aide à accéder à des événements prestigieux comme le cocktail dînatoire d’hier, les fait rencontrer les grands noms des milieux économiques et politiques…


    – C’est vraiment malsain… On dirait la mafia qui essaye d’infiltrer l’économie légale pour mieux mener ses opérations !


    – C’est exactement ça ! confirma Amanda. En plus, Luka n’a rien voulu me confirmer, mais je ne serais pas étonnée qu’ils lui demandent des infos privilégiées. Par exemple, s’ils apprennent que tel joueur traîne une blessure, ils peuvent adapter les cotes de leurs paris en conséquence et avoir un avantage indu sur leurs clients qui ignorent cette donnée.


    – Mais ça, c’est carrément illégal… Tu as raison, ça doit être rendu public !


    Amanda leva la main pour refréner les ardeurs de Tarah.


    – Tout à l’heure, Patrice, Marwan et Duane se sont absentés de l’entraînement et ont pris Luka à part pour le confronter par rapport à ses problèmes de jeu. Ils lui ont dit que ça affectait ses performances sur le terrain et ont exigé qu’il se reprenne en main. Il leur a répondu qu’il faisait tout en son possible, mais qu’il avait l’impression que ses créanciers le tenaient par les couilles. Il leur a confié qu’hier, au cocktail, des membres de 24Bet ont surpris notre conversation et ont compris que je souhaitais te révéler leurs magouilles.


    La gorge de Tarah s’assécha. Elle commençait à deviner les raisons de leur fuite soudaine…


    – Luka se croit protégé par son statut et ne craint pas que ces bandits s’en prennent à lui, poursuivit Amanda. Par contre, il est convaincu qu’ils pourraient chercher à nous faire taire, toi et moi.


    Tarah tiqua.


    – Tu penses vraiment que…


    – Oui… malheureusement.


    Un bruit de moteur les fit soudain tressaillir. Tarah se recroquevilla instinctivement, tête sur les genoux, afin de ne pas être visible depuis la fenêtre. Une camionnette les dépassa sans s’arrêter. Fausse alerte.


    Tarah se releva, le cœur battant la chamade. Elle partageait maintenant la paranoïa de la psychologue…


    – Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda-t-elle. On va à la police ?


    – Attends. Après leur conciliabule à quatre, Patrice, en tant que capitaine, a demandé à me voir. Il m’a expliqué la situation et m’a demandé de faire le moins de vagues possible d’ici le match de samedi après-midi. Si on mêle la police à tout ça et si le public apprend que Luka est impliqué dans des affaires potentiellement illégales avec un site de paris sportifs, l’équipe en aura pour des jours à se dépêtrer de ce scandale. Ce n’est vraiment pas une bonne idée, à l’aube de la partie la plus importante de l’histoire du pays.


    – Je veux bien, mais il propose quoi ? s’impatienta Tarah. Ce n’est pas lui qui est ciblé par une bande de criminels !


    – Il nous demande de nous cacher jusqu’à samedi soir, dans un lieu discret de notre choix. Laissons l’équipe jouer son match. Après, on pourra contacter les autorités, publier toute l’histoire.


    Tarah tambourina contre la fenêtre. Présentement, la Coupe du monde figurait au plus bas dans la liste de ses priorités, très loin de son objectif numéro un – ne pas se faire tuer. Elle savait cependant qu’un joueur comme Patrice Delage serait prêt à donner sa vie pour se rendre jusqu’au bout. Le soccer avait toujours constitué son unique raison d’être. Dans une moindre mesure, Amanda semblait habitée par le même don de soi envers l’équipe. Tarah doutait de pouvoir les faire changer d’avis. Et puis, il ne s’agissait pas d’enterrer l’affaire, mais simplement d’attendre quelques jours…


    S’il n’était pas dans son tempérament de fuir les obstacles, elle devait bien s’avouer qu’elle ne s’était jamais retrouvée dans une situation aussi critique.


    – OK, comme vous voulez… On peut rester cachées dans ma chambre au Downtown Vista jusqu’à samedi soir…


    – Hmm… Les gens de 24Bet ne vont probablement avoir aucun mal à découvrir l’hôtel où tu loges… Le lieu le plus sûr, à mon avis, c’est le yacht de Duane, qui mouille à la marina de la Place de l’Ontario, pas trop loin du stade. Il est désert, parce que Duane séjourne au Triple Crown avec le reste de l’équipe. Tu y seras super confortable, et personne ne pourra soupçonner ta présence.


    – Et toi ? Tu n’y vas pas ?


    – Par mesure de sécurité, c’est mieux si on se sépare. Moi, je vais prévenir mes patrons que je dois m’éloigner de l’équipe pendant un certain temps, en prétextant une urgence familiale, et je vais me trouver un petit motel discret. Je n’ai pas encore décidé où.


    – C’est toi, l’employée de Canada Soccer… Ce ne serait pas plus logique que tu restes chez Duane, et moi, au motel ?


    – Non, euh…


    Amanda chercha une explication satisfaisante, mais n’en trouva aucune spontanément.


    – Non quoi ? insista Tarah.


    La psychologue battit des cils, embarrassée.


    – Ah, et puis… Au point où on en est, je peux bien te le dire… Duane et moi, nous sommes amants. Notre relation dure depuis les qualifications de la Coupe du monde, mais on ne veut pas l’ébruiter… Déjà, certains joueurs se doutent qu’il se passe quelque chose entre nous. Si ça devait se rendre aux oreilles de mes patrons, puis de mon ordre professionnel, je pourrais avoir de sérieux ennuis…


    Par les touches de rose qui coloraient les pommettes d’Amanda, Tarah devinait déjà à quel point Duane et elle étaient amoureux. Les premiers émois faisaient toujours battre le cœur un peu plus fort.


    – Je vois…, dit Tarah. Tu as peur que si on apprend que tu loges sur son bateau, ça alimente encore plus les ragots, c’est ça ?


    Sa vis-à-vis acquiesça. Malgré la gravité de la situation, Tarah ne put s’empêcher de trouver belle la volonté d’Amanda de protéger sa liaison secrète avec Duane. Les amours impossibles l’avaient toujours bouleversée.


    – OK… Tu peux compter sur moi. Je vais rester cachée au fond de mon yacht et attendre que vous veniez me chercher à la fin du match de samedi.


    – Je te remercie, Tarah. Je crois vraiment que c’est pour le mieux.


    Les deux femmes échangèrent une poignée de main.


    – Une dernière petite chose, ajouta Amanda. Patrice m’a également demandé si tu pouvais me remettre ton cellulaire. Est-ce que tu acceptes ? Il veut s’assurer que tu ne changeras pas d’idée et que tu ne décideras pas de contacter la police avant le match.


    Tarah songea qu’elle ne pourrait donc pas prévenir Gaétan des derniers développements. Elle aurait aimé bénéficier de son esprit cartésien, réconfortant à sa manière. Mais bon… Amanda l’avait affirmé, tout se passerait bien, n’est-ce pas ?


    Après une longue expiration, elle déposa son téléphone dans la paume de la psychologue, qui la regarda avec un sourire rassurant.


    – Ça va bien aller, je te le promets, affirma Amanda.


    – J’ai quand même peur de ce qui pourrait arriver si jamais les gens de 24Bet découvraient que je suis sur le yacht de Duane…


    – Je te comprends, mais c’est pratiquement impossible.


    – Je l’espère… Je n’ai vraiment pas envie de me retrouver face à des méchants prêts à tout pour m’arracher un secret…


    Amanda tripota son lobe d’oreille en réfléchissant.


    – Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Tarah, intriguée.


    – Bien, tu me donnes une idée… Je pourrais – seulement si tu es à l’aise… –, je pourrais t’hypnotiser pour te faire oublier ce dont on a discuté, toi et moi.


    – Tu… tu veux effacer ma mémoire ?


    La psychologue sourit.


    – À proprement parler, je ne peux pas « effacer » ta mémoire… On n’est pas dans Men in Black ! Disons seulement que l’inconscient est un coffre-fort dans lequel on peut enfouir des secrets. Sans le bon mot de passe, impossible d’y accéder. Je peux t’aider à refouler notre discussion dans un coin de ta tête, là où personne, même toi, n’ira fouiller ! Comme ça, si, par malheur, les gens de 24Bet réussissent à te retrouver, ton ignorance sera ta meilleure protection. Tu n’auras pas besoin de mentir en affirmant que tu ne sais rien à propos de leurs activités – tu n’en sauras réellement rien.


    Tarah passa sa langue sur ses lèvres.


    – OK, je comprends, mais… je t’avoue que ça me fait un peu peur…


    – Il n’y a aucun danger. Tous les jours, on raye des tonnes d’informations de notre cerveau, sans même s’en rendre compte. Le plus souvent parce qu’on ne juge pas utile de les retenir ; à l’occasion, parce qu’elles sont traumatiques et nous font souffrir. Par exemple, même si tu as oublié ce que tu as mangé pour déjeuner il y a une semaine ou oublié un événement douloureux de ton enfance, l’hypnose peut t’aider à te le rappeler. C’est un peu comme lorsqu’on place des fichiers dans la corbeille d’un ordinateur, sans les supprimer complètement. C’est encore possible de les récupérer.


    – Donc, tu veux me faire oublier momentanément cette histoire, pour que ceux qui nous cherchent ne puissent pas découvrir ce que je sais ?


    – Oui. Sitôt le match terminé, je pourrai faire remonter tes souvenirs au conscient afin qu’on aille rencontrer ensemble les policiers pour tout leur expliquer à propos de Luka et de 24Bet. En attendant, tu resteras simplement sur le yacht de Duane, en sécurité, sans même savoir qu’un danger plane sur toi.


    Les doigts de Tarah se tortillèrent de nervosité. Elle-même avait souvent du mal à comprendre sa propre tête… Allait-elle vraiment la confier à cette quasi-inconnue ?


    – OK, si tu penses que c’est nécessaire… je suis prête à le faire.

  

  
    
      
    


    3.


    Samedi – 11 h 02


    Lorsque Amanda eut bouclé son récit, la bouche ouverte de Gaétan était large comme deux terrains de soccer. Elle avait tout raconté, à l’exception de sa relation avec Duane et de l’endroit où Tarait se cachait. Les cinq complices ne voulaient pas que Gaétan tente de la retracer.


    – Tarah se trouve toujours en lieu sûr, affirma Patrice. Tu n’as pas à t’inquiéter pour elle.


    – Qu’est-ce qui me prouve que je peux vous faire confiance ? s’exclama Gaétan. Il y a encore des trous dans votre histoire ! Jeudi soir, puisque j’étais sans nouvelles de Tarah, un ami policier a logé un coup de fil à son hôtel. Il prétend lui avoir parlé vers dix-neuf heures quarante. Pourtant, Amanda, tu affirmes avoir hypnotisé Tarah en milieu d’après-midi, avant de la conduire à sa cachette !


    Il croyait les avoir pris en défaut, mais aucun ne parut ébranlé par son attaque. Amanda ne chercha pas à nier les faits.


    – C’est vrai. L’hypnose a fonctionné encore mieux que je l’avais espéré, répondit-elle. Je pensais seulement effacer de sa mémoire notre discussion à propos de 24Bet, mais, quand Tarah s’est réveillée la première fois, seule dans son refuge, elle avait complètement oublié ce qu’elle faisait là. Déboussolée, elle est tout bonnement rentrée à son hôtel – c’est probablement à ce moment que ton ami lui a téléphoné.


    L’explication tenait la route. Voilà pourquoi Tarah avait juré à Ouellet qu’elle ne travaillait sur aucun scoop : la psychologue l’avait littéralement gommé de son esprit !


    – Après, Duane est passé à son abri pour lui laisser des provisions, mais il s’est aperçu qu’elle avait disparu, enchaîna Amanda. Il m’a appelée pour me prévenir, et j’ai tout de suite deviné ce qui était arrivé. Comme je ne voulais pas sortir de ma propre cachette et risquer d’être repérée, je lui ai demandé de passer à l’hôtel de Tarah. Sa célébrité lui a permis de convaincre facilement la réceptionniste de lui fournir le numéro de chambre, puis il a convaincu Tarah de le suivre et l’a ramenée à son refuge.


    Le principal intéressé corrobora la version des faits d’Amanda d’un hochement de tête.


    – Duane lui a ensuite prêté son téléphone pour que je puisse lui réexpliquer la situation et la réhypnotiser à distance. Cette fois, je lui ai implanté une suggestion supplémentaire : elle est maintenant persuadée que l’unique porte de sortie est d’une chaleur intolérable. Ainsi, on s’assure qu’elle ne puisse plus quitter son abri et qu’elle reste en sécurité.


    – Et tu es certaine que ça fonctionne ? demanda Gaétan, dubitatif.


    Patrice interrogea du regard Marwan. Tiré de ses pensées, il se porta garant de l’hypnothérapeute – de mauvais gré, sembla-t-il à Gaétan.


    – Ce matin, Pat m’a demandé de passer voir Tarah, confirma-t-il. Je l’ai observée de l’extérieur. Tout semblait bien aller pour elle.


    Ainsi donc, Tarah se trouvait présentement enfermée quelque part dans la région de Toronto, supposément protégée par une suggestion hypnotique. Gaétan se frotta le coin des yeux avec l’impression d’être coincé dans un absurde mauvais rêve. Le poids de la fatigue se faisait de plus en plus accablant. Dieu qu’il avait hâte de rentrer chez lui, à Montréal, à l’abri de toutes ces folies… Il aurait donné son inestimable slip de bain autographié par le nageur Michael Phelps simplement pour retrouver Tarah saine et sauve près de lui.


    Patrice étira le bras et posa une main sur son épaule.


    – Après notre match, va voir Derek, à la sécurité – il va te conduire jusqu’à nous. On va t’amener à Tarah et vous laisser aller à la police, promis. Luka a juré de tout révéler des agissements de 24Bet. C’est allé beaucoup trop loin.


    Du regard, le capitaine demanda à Cirelli de confirmer. Celui-ci acquiesça.


    – Oui, bien sûr… Comme tu dis, c’est allé beaucoup trop loin.


    Après tout ce qu’il avait traversé, Gaétan se demandait s’il devait les croire. Puisque son silence s’éternisait, Patrice écarta les bras pour s’excuser.


    – Écoute, je suis sincèrement désolé pour l’incident de cette nuit. Je l’avoue, quand on s’est croisés à… la sortie du Hades…


    Gaétan devina qu’il demeurait volontairement vague pour éviter que ses coéquipiers apprennent qu’une blessure l’avait conduit jusqu’à une chambre glauque du Daisy Inn. Il le laissa continuer, intéressé.


    – … quand on s’est croisés à la sortie du Hades et que tu m’as appris que Tarah t’avait laissé un message comme quoi Duane, Marwan, Luka et moi devions être considérés comme les principaux suspects dans sa disparition, j’ai paniqué. J’ai eu peur que tu ailles tout raconter à la police, alors j’ai appelé Derek et son partenaire à la sécurité du stade. Je savais qu’ils agiraient pour le bien de l’équipe sans poser de questions.


    – Tu aurais quand même pu faire autrement ! protesta Gaétan. Ta mère ne t’a jamais appris à discuter avec les gens au lieu d’essayer de les kidnapper ?


    – Je voulais simplement que les gars t’abordent dans la rue et t’isolent dans un endroit discret, le temps qu’on puisse jouer notre match. Je leur ai demandé d’insister si tu refusais de monter dans leur voiture, mais je n’aurais jamais pensé qu’ils allaient procéder de cette façon… Je peux te jurer que je leur avais demandé de ne pas te faire de mal !


    – Ouais, ben, c’est raté ! J’ai la poignée de leur voiture incrustée dans le crâne. Et j’espère que tu vas me rembourser la chemise qu’ils m’ont déchirée !


    – Oui, euh… évidemment. Tiens.


    Patrice sortit cent dollars de son portefeuille. Toujours de mauvaise humeur, Gaétan les prit et commença à compter la monnaie dans son sac banane. Il remit dix-sept dollars et soixante-quinze sous à Patrice, qui les accepta sans comprendre.


    – Ma chemise m’a coûté quatre-vingt-deux et vingt-cinq ! précisa-t-il comme une évidence.


    Il sentit qu’on le regardait comme un extraterrestre. Il en avait l’habitude, mais rarement la figure de style lui avait paru aussi éloquente : cette bande d’athlètes millionnaires et lui ne foulaient assurément pas la même planète.


    Il souleva un dernier point qui le tenaillait.


    – Tu dis que tu as envoyé les deux gars de la sécurité à mes trousses cette nuit. Pourtant, hier, vers dix-huit heures, j’ai été suivi par un homme que j’ai seulement réussi à semer une fois dans le métro…


    Perplexe, Patrice jaugea ses complices. Aucun ne semblait au fait de cette filature.


    – Je t’assure qu’on n’y est pour rien… À ce moment, on ne connaissait même pas encore ton existence !


    Gaétan se sentit devenir livide.


    – Mais alors…


    – Alors, ça prouve que certaines personnes malintentionnées sont vraiment prêtes à tout pour retrouver Tarah ! renchérit Patrice. Je ne serais pas étonné que les hommes de 24Bet aient été informés de tes recherches. Ils ont peut-être voulu te suivre en espérant que tu les mènerais à elle… Tu comprends mieux, maintenant, pourquoi on tenait à la protéger ?


    Déconcerté, Gaétan ne trouvait pas les mots pour répondre. Il avait l’impression de jouer dans un mauvais film. Il n’aurait jamais pensé être traqué pas à pas, excepté par Google et Facebook.


    – Donc, on peut compter sur ta discrétion ? insista Patrice. Tu ne parleras de tout cela à personne d’ici notre match de cet après-midi ?


    Gaétan les observa un par un, cherchant à percer leur regard. Ils semblaient lui dire la vérité, mais il avait été trop échaudé pour leur accorder sa confiance entière. Néanmoins, de quel autre choix disposait-il ?


    – OK. Je vous retrouve après la partie, et vous me conduisez à Tarah, qu’on en finisse avec toute cette histoire.


    – Parfait.


    Patrice lui tendit une main que Gaétan serra sans chaleur. Ils se levèrent tous et le laissèrent se diriger vers la porte.


    Malgré leur promesse mutuelle, Gaétan ne reverrait jamais aucune des cinq personnes présentes dans cette loge.

  

  
    
      
    


    4.


    Samedi – 11 h 24


    Gaétan quitta le stade en étant mieux à même de comprendre le sentiment éprouvé par une chaussette après un tour de machine à laver. Étourdi, remarquant à peine où il posait les pieds, il avait l’impression qu’on lui avait retourné le cerveau dans tous les sens.


    Depuis presque les tout premiers débuts de son enquête, il avait été convaincu que le responsable de la disparition de Tarah figurait parmi Duane Lawrence, Patrice Delage, Luka Cirelli, Marwan Binamé et Amanda Polley. Bien qu’il eût partiellement raison, ceux-ci cherchaient en fait à la protéger d’un plus grave danger encore – et bien plus insidieux. Comme toutes les multinationales dématérialisées, 24Bet était une entité nébuleuse, aux ramifications inextricables. Ses représentants pouvaient se trouver partout et nulle part à la fois. Peut-être même tout près…


    Une détonation lui fit brusquement rentrer la tête entre les épaules. Un projectile l’atteignit par-derrière, puis il sentit un liquide imbiber sa chemise et couler entre ses omoplates.


    On vient de me tirer dans le dos !


    Il posa un genou au sol, appréhendant une douleur fulgurante suivie d’une lumière au bout d’un tunnel. Mais la seule lumière fut celle des phares braqués sur lui.


    Reprenant conscience de son environnement immédiat, il s’aperçut que le stationnement s’était transformé en tailgate party, cette tradition qui consiste à faire cuire des grillades directement dans la gueule de son véhicule. Nullement freinés par l’heure matinale, des fêtards avaient installé un barbecue dans la boîte d’un pick-up qui hurlait du Guns N’ Roses. Ils encourageaient leur ami, drapeau canadien peinturé sur son torse nu, qui buvait de grandes gorgées de la bouteille dont il venait de faire sauter le bouchon directement dans le dos de Gaétan.


    Point positif : il n’avait pas été assassiné. Point négatif : ses vêtements empesteraient le mauvais mousseux pendant des heures.


    Le groupe de partisans l’entoura en chantant et en sautant comme une tribu primitive. L’homme-drapeau l’attrapa par les épaules.


    – Prêt pour le match, buddy ?! éructa-t-il avec une haleine d’alcool mâtinée de Doritos.


    – Un : je ne suis pas ton « buddy ». Et deux : pas vraiment, non.


    – Comment ça ? C’est un moment historique !


    – Historique ? C’est seulement un huitième de finale de soccer… Ce n’est quand même pas la Révolution française ou la découverte de la pénicilline !


    Son interlocuteur échangea un regard avec un camarade aux yeux aussi vitreux que les siens.


    – Lappé Nicilline ?


    – Un milieu de terrain russe, je pense…


    Gaétan se dégagea, agacé. La fatigue et les mauvaises nouvelles avaient usé toute sa patience. Il avait hâte de retrouver Tarah, de rentrer s’enfermer chez lui, de prendre une bonne douche et de raser cette barbe de deux jours qui l’irritait presque autant que le foot.


    – Voulez-vous bien me dire ce que vous trouvez à ce sport de merde ? éclata-t-il.


    – Sport de merde ?! C’est le sport le plus populaire sur la planète !


    – Eh bien, le monde est soit stupide, soit ignorant ! Le soccer est au sport ce que le biscuit soda est à la gastronomie ! Une insulte à l’intelligence !


    – Est-ce qu’il est en train de nous traiter de pas intelligents ? s’étonna l’ivrogne torse nu.


    – Non, je pense qu’il traite de pas intelligents ceux qui mangent des biscuits soda…, répondit son ami.


    Gaétan ne les écoutait plus, emporté par sa diatribe.


    – J’ai déjà vu des courses de pédalos plus excitantes ! Les joueurs marquent dans des filets plus larges que l’autoroute 40 et ils célèbrent en faisant tourner leur maillot au-dessus de leur tête, comme s’ils venaient de trouver le remède contre le cancer ! Et ce, même si trente secondes plus tôt, ils agonisaient sur le terrain en se tenant les deux genoux parce qu’un adversaire avait respiré un peu trop fort dans leur direction ! D’ailleurs, les arbitres devraient inscrire une note sur les cartons jaunes ! « Neuf sur dix, excellente comédie, on y a presque cru ! » Les meilleurs pourraient recevoir une bourse pour le Conservatoire de théâtre ! Et vous ne pouvez pas vous entendre sur une durée de jeu précise ? C’est quoi, cette idée d’ajouter des minutes à la fin de chaque mi-temps, comme ça, aléatoirement, dépendamment de la météo, du cycle lunaire ou de l’horoscope chinois ? Ce sport me pue au nez, et après ce foutu huitième de finale, j’espère ne plus jamais avoir affaire à lui !


    Le réquisitoire de Gaétan avait réussi à enterrer la musique d’Axel Rose et sa bande. Il se tut, ayant épuisé toute sa réserve de salive.


    On le dévisageait comme s’il était un troll sorti de sa caverne.


    – Je pense que tu as vraiment besoin d’un drink, buddy…, lâcha le type avec une feuille d’érable sur la poitrine.


    Encore essoufflé par son envolée, Gaétan l’observa un instant. Puis, pour la toute première fois de sa vie, il lança un simple :


    – Ah, crisse que oui, « buddy » !


    Il plongea la main dans une des nombreuses caisses de bière et en tira une canette de grand format qu’il avala d’une seule traite. Il expulsa ensuite un rot abyssal et s’appuya contre la boîte du pick-up, passant près de tomber dans les pommes.


    – Yeah !!! Il est capable d’en prendre, le petit rouquin ! s’exclama l’un des fêtards.


    Le groupe applaudit en rigolant. D’aucuns lui flanquèrent des tapes dans le dos qui manquèrent de le faire basculer vers l’avant. L’alcool ne tarda pas à lui monter à la tête.


    Les gens riaient encore lorsqu’il se pencha entre les voitures en pensant vomir.

  

  
    
      
    


    5.


    Samedi – 11 h 50


    Les lumières s’activèrent au moment où Duane poussa la porte du vestiaire désert. Il apprécia cette solitude. La plupart des joueurs étaient rentrés à l’hôtel pour se détendre ou s’accorder une sieste avant le match, mais Patrice, Luka, Marwan et lui avaient invoqué des faux-fuyants pour rester au stade et rencontrer ce journaliste fouineur, Gaétan Tanguay.


    Pour être honnête, Duane n’avait guère porté attention à ses revendications. Ses pensées se consacraient à ses brèves retrouvailles avec Amanda et, surtout, à leur prochaine séparation. Ses lèvres brûlaient encore du dernier baiser qu’ils avaient échangé, cette nuit. Il ne pouvait croire que, d’ici à peine quelques heures, elle s’effacerait de son esprit. Il admettait que prendre leurs distances représentait le geste raisonnable à poser, mais vingt et un ans n’était pas un âge pour se montrer raisonnable. Il avait soif d’amour et faim de désir.


    Il s’installa à sa place attitrée au milieu de la chambre afin d’essayer d’oublier temporairement Amanda et de s’imprégner de l’énergie du match à venir. Amorçant sa routine habituelle, ses mains fouillèrent son sac de sport, d’abord posément, puis de plus en plus fébrilement, ne trouvant pas ce qu’elles cherchaient.


    Soucieux, il vida tout le contenu sur le sol. En vain. Impossible de mettre la main sur ses caleçons porte-bonheurs, ceux brodés à son nom qu’il avait portés à chacun de ses matches depuis l’âge de dix-sept ans ! Sa couturière avait fait des miracles pour prolonger leur durée de vie malgré leur usure avancée. Sans eux, sa foulée était moins rapide, son botté, moins puissant, son jeu, moins achevé.


    Il avait sans doute oublié de les remettre dans son sac après sa dernière nuit chez lui. Heureusement, l’entrée sur le terrain ne débutait pas avant un peu plus d’une heure. Il avait encore le temps de retourner les chercher en vitesse. Certes, l’autre journaliste, Tarah, se trouvait toujours dans la cale, mais il n’aurait qu’à ne pas lui adresser la parole. Il ne pouvait pas se passer de ses sous-vêtements fétiches pour un affrontement aussi capital !


    Il n’avait pas encore atteint les ascenseurs menant à la sortie que Patrice croisa son chemin. Son allure pressée n’échappa pas au capitaine.


    – Tu vas où, comme ça ? Tu n’as pas le temps d’aller bien loin, les entraîneurs veulent tout le monde dans le vestiaire pour midi trente.


    Duane connaissait suffisamment son coéquipier pour savoir qu’il désapprouverait sa visite éclair sur le yacht. Il pouvait lui détailler l’indispensabilité de ses caleçons magiques, rien n’y ferait. Patrice qualifierait assurément son détour de risque inutile et refuserait qu’il entre en contact avec Tarah.


    – Je vais seulement marcher dans le coin, pour me changer les idées.


    Son mensonge souleva le sourcil droit de Patrice, mais, en dépit de sa perplexité, le capitaine n’insista pas.


    – OK… Bonne marche, alors…


    – Merci.


    Duane le salua et pénétra dans l’ascenseur.


    Lorsque les portes les séparèrent, il souffla de soulagement et se dit qu’il aurait été inutile de l’alerter : cette courte escapade était totalement sans danger.

  

  
    
      
    


    6.


    Samedi – 11 h 54


    Le tailgate party ne cessait de gagner en participants. Dans le stationnement, les différents véhicules rivalisaient en décibels pour imposer leur sélection musicale. Les caisses de bière vides s’empilaient sans gêne, et il se grillait suffisamment de saucisses à hot-dog pour nourrir un village pendant un an.


    Pourtant peu enclin aux démonstrations grégaires, Gaétan se laissait transporter par cette énergie festive. Il avait même joint sa voix aux « iglou, iglou, iglou » encourageant un colosse peinturluré de pied en cap à siphonner une bière par le nez, alors qu’il aurait d’ordinaire réprouvé ce comportement très peu indiqué pour la santé des muqueuses nasales. De toute sa vie, jamais il n’avait outrepassé les capacités d’absorption de son foie, mais, avec la faim et le manque de sommeil, une seule consommation engloutie d’une traite avait suffi à l’enivrer. Il devait admettre que, une fois les premières nausées surmontées, l’effet était plutôt agréable. Il se sentait enhardi par une force nouvelle, comme si l’alcool avait décuplé ses muscles et lui avait posé une armure en titane. Il était prêt à en découdre avec n’importe qui !


    Lorsque sa tête tourna un peu moins, il s’assit sur le marchepied d’un VUS, légèrement en retrait de la cohue, et se renseigna sur ce fameux site de paris, 24Bet. Google lui rappela que la plateforme à la réputation sulfureuse s’imposait dans chaque pays en faisant le plus souvent fi des lois ; les amendes et les poursuites intentées par les gouvernements représentaient des frais minimes eu égard à son chiffre d’affaires mirobolant. Son fondateur et principal visage, un certain Marko Petrović, traînait lui-même un lourd passif. Fanatique de soccer, bien connu dans le paysage économique en Croatie, il avait possédé entre autres des équipes de foot et des chaînes de brasseries sportives dont il avait dû se départir après avoir été accusé de paris illégaux, de fraude, de blanchiment d’argent et de divers autres crimes financiers. Visé par un mandat d’arrêt international et recherché par Interpol, il demeurait pour l’heure introuvable, probablement réfugié dans un pays qui n’extradait pas les étrangers. Il avait l’argent et le pouvoir pour se cacher n’importe où sur la planète. Les autres actionnaires principaux de 24Bet avaient racheté ses parts et prétendaient qu’il s’était retiré de toutes ses fonctions au sein de l’entreprise, mais comment savoir s’il continuait d’opérer dans l’ombre, terré à l’autre bout du monde ? Les affaires de la compagnie s’avéraient pour le moins opaques.


    Le cerveau embourbé d’alcool de Gaétan peinait à traiter toutes ces informations, mais une décharge électrique le traversa lorsqu’un article lui présenta une photo de ce fameux Marko Petrović.


    La richesse avait préservé sur son visage ce que le tournant de la quarantaine cherchait à lui ravir. Le sel de ses cheveux et de sa barbe, taillés avec soin, ajoutait du caractère à ses traits élégants. Même si, la première fois que Gaétan l’avait vu, il arborait une teinture noire et des joues imberbes, ses yeux d’un bleu méditerranéen ne mentaient pas : c’était l’homme au smoking incarnat qu’il avait croisé dans le bureau sombre tout au fond du bar Hades !


    Que faisait-il à Toronto ? Y avait-il établi son repaire ou était-il seulement de passage ?


    L’évidence s’imposa à Gaétan. À en croire sa lecture, Petrović était un amateur de foot invétéré, qui n’avait pas hésité par le passé à fonder des décisions d’affaires sur la pure partisanerie. Gaétan aurait mis sa main au feu que le Croate avait voyagé dans la Ville reine expressément pour assister aux matches de sa patrie, se cachant chez ses collaborateurs du Hades. Un changement capillaire, un jet privé, des pots-de-vin ici et là, et même une crapule sous le coup d’un mandat d’arrêt pouvait sans doute s’offrir le luxe d’une escapade dans le pays de son choix. La loi est rarement un frein à ceux qui ont les moyens de se croire tout permis.


    S’il y avait une chose que Gaétan détestait plus que le soccer, c’était la tricherie. Les paris illégaux gangrenaient la probité du sport. Il devait absolument saisir cette chance de faire écrouer ce bandit, d’autant plus que celui-ci trônait à la tête de l’organisation qui menaçait de s’en prendre à Tarah. Trop souvent dans ce type de structure pyramidale, les subalternes payaient le prix de leurs exactions tandis que leurs patrons parvenaient à échapper à la justice. Gaétan avait maintenant l’occasion de guillotiner une tête dirigeante. Il devait agir vite et contacter les forces policières locales.


    Il s’éloigna du tumulte du tailgate party et composa le 911. Une répartitrice répondit dans la seconde. Après les questions d’usage, il lui expliqua avoir aperçu le criminel en cavale Marko Petrović au Hades, la nuit précédente. Elle consigna sa déposition et promit de la transmettre aux enquêteurs, qui allaient communiquer avec lui.


    – Quand ? demanda-t-il.


    – Je ne pourrais pas vous le dire. Normalement, c’est dans les vingt-quatre heures.


    – Allez-vous envoyer des policiers l’arrêter ?


    – Éventuellement, oui, si l’information est avérée. Ce sera la décision des enquêteurs.


    – Mais c’est beaucoup trop long ! Il aura le temps de quitter le pays !


    – Je suis désolée, ce n’est pas moi qui détermine les procédures. Vous me dites que vous l’avez aperçu il y a environ douze heures. Savez-vous s’il se trouve encore à ce bar ?


    La question prit Gaétan au dépourvu. Il n’y avait même pas pensé.


    – Euh, non… Aucune idée…


    – Le cas échéant, j’aurais pu envoyer des patrouilleurs effectuer une vérification de routine, mais, dans la situation actuelle, il va falloir attendre qu’on vous rappelle.


    Gaétan laissa ses coordonnées et raccrocha, déçu – mais pas abattu. L’alcool continuant de lui insuffler courage et force, il décida de prendre la situation en main. Il pouvait très bien se rendre lui-même au Hades, constater de visu la présence de Petrović et rappeler le 911 pour faire dépêcher une autopatrouille. Un jeu d’enfant. Il n’allait tout de même pas laisser en liberté un tricheur et une potentielle menace pour Tarah !


    Éprouvant une curieuse satisfaction à l’idée d’engorger à nouveau son foie, il subtilisa une canette de cidre abandonnée près d’une camionnette et appela un taxi.

  

  
    
      
    


    7.


    Samedi – 12 h 01


    Depuis la ligne de penalty, Luka s’élança et botta le ballon au maximum de sa force. Sa frappe percuta de plein fouet la barre horizontale du but. L’écho de l’impact se réverbéra dans le stade vide, effrayant les oiseaux perchés dans les gradins.


    Luka évacua son stress par un cri de frustration et se donna une série de violentes tapes sur la joue, pour s’assurer d’être bien éveillé. Il avait décidé de retourner seul sur le terrain pour faire le vide avant le match, mais ses démons l’y avaient suivi. Peu importe le nombre d’exercices d’échauffement, ses jambes étaient coulées dans le béton. Et pour cause : s’il ne faisait pas ce qu’on lui demandait, cette image n’aurait peut-être plus rien de métaphorique.


    Comme pour lui donner raison, une voix sardonique retentit des estrades.


    – Relaxe, mon gars ! Ça va bien aller !


    Luka se retourna et blêmit en reconnaissant les deux intrus qui l’observaient dans la première rangée. L’un avait le crâne rasé et tatoué ; l’autre, de longs cheveux noirs comme John Travolta dans Pulp Fiction. Tous deux portaient des verres fumés. Avec leurs chemises fleuries, aussi amples que des toiles de piscine, qui cachaient mal leur taille imposante, on aurait dit deux lutteurs de la WWE en vacances.


    Luka les avait souvent croisés au Hades, quand il passait ses nuits à dilapider son argent en pariant sur tout et son contraire. Il les savait impliqués de près ou de loin dans 24Bet, sans connaître leur rôle exact. Ce genre de business recrutait beaucoup de types semblables, sympathiques et avenants au premier abord, mais qu’il valait mieux ne pas contrarier. Une parole déplacée, un geste de travers, et leur sourire devenait carnassier. On découvrait alors assez vite que leur description de tâches comprenait une certaine part de travaux physiques.


    Comment avaient-ils réussi à pénétrer dans l’enceinte à l’accès ultrasécurisé ? Luka n’en avait aucune idée, mais ne s’en étonnait guère. Lorsqu’on était maître des égouts, on pouvait aisément grimper au sommet. Sous la surface, cette organisation jouissait d’un pouvoir immense qui lui permettait d’accéder à pratiquement toutes les portes. Dans tous les cas, la visite de ces deux sbires ne signifiait rien de bon pour Luka.


    – En forme pour le match ? lui demanda Boule de quille tandis qu’il les rejoignait dans les gradins.


    Luka esquissa une moue affirmative et attendit. Il savait que ses « amis » ne lui avaient pas fait l’honneur de leur présence simplement pour parler de la pluie et du beau temps.


    – Je dois t’annoncer qu’on a un petit changement de programme… Rien de bien grave, ne t’inquiète pas.


    Trop tard : il s’inquiéta.


    – Au contraire, ça va être encore plus facile pour toi. On ne veut plus que le Canada gagne, finalement.


    Luka eut l’impression de recevoir un coup franc de David Beckham en pleine poitrine. Depuis des jours, les gens de 24Bet insistaient pour qu’il fasse tout en son possible afin de permettre à son équipe de gagner. Ils proposaient même de lui fournir toute aide qu’il jugerait nécessaire. Luka avait refusé de demander en quoi ce support pouvait consister ou combien d’argent était en jeu. Il en était même venu à souhaiter d’être retiré de l’alignement pour ne plus avoir à subir cette pression.


    – Les boss veulent que la Croatie l’emporte, enchaîna Travolta. C’est un jeu d’enfant pour toi : tu n’as qu’à jouer un peu plus mal qu’à l’habitude. Et si tu vois qu’on approche de la fin de la partie et que le pointage est nul, tu remets le ballon à un adversaire dans une zone dangereuse ou tu t’arranges pour marquer dans ton propre but.


    – Pour… pourquoi ce changement ? balbutia Luka. Finalement, les parieurs tablent principalement sur une victoire du Canada et vous croyez empocher plus d’argent avec un gain de la Croatie ?


    – Non, ce n’est même pas une question de fric. Tu connais Marko Petrović, le big, big boss ? C’est un fanatique de soccer et il veut absolument que son pays soit champion du monde. Apparemment, il se trouve même en ville présentement, parce qu’il ne pouvait pas résister à l’envie de voir les siens à l’œuvre dans leur match le plus important du tournoi jusqu’à maintenant. Après ta visite au Hades la nuit dernière, il aurait entendu dire qu’on a une bonne… relation d’affaires avec toi, alors il aurait demandé que tu donnes un petit coup de pouce à ses Croates.


    – Mais… mais je ne peux pas faire perdre mon équipe…


    L’insubordination n’était pas un concept pour lequel le duo en chemises hawaïennes avait beaucoup de patience. Boule de quille baissa ses lunettes teintées pour s’assurer que Luka ne perde rien de son regard impérieux.


    – Évidemment que tu peux – et que tu vas – faire perdre ton équipe. Je te rappelle que tu nous appartiens et qu’on peut faire de ta vie un enfer – voire carrément t’y envoyer, c’est selon.


    – Vois ça comme une belle occasion qui se présente à toi, renchérit Travolta. Si tu leur rends ce petit service, les boss sont prêts à effacer ta dette.


    Luka se montra aussitôt d’une meilleure écoute. Il se passa la langue sur les lèvres.


    – Toute… toute ma dette ?


    – Oui. Tu n’auras plus d’obligations envers eux, tu as leur parole. Un dernier petit effort, et tu seras libre.


    La proposition s’avérait diablement séduisante. Luka se libérerait de ce boulet qu’il traînait depuis des mois, qui lui empoisonnait l’existence et dont il pensait ne jamais réussir à se départir. Il pourrait rêver d’un nouveau départ inespéré.


    Mais à quel prix ? Trahir ses coéquipiers, son pays, le sport auquel il avait consacré toute sa vie…


    – Je… je vais y penser…


    Boule de quille se massa les jointures.


    – Penses-y, mais pas trop longtemps… Ça pourrait te donner mal à la tête, si tu vois ce que je veux dire…


    Luka voyait. Très bien, même.


    – On va te laisser prendre la meilleure décision dans ton intérêt. On te retrouve tout de suite après le match. J’espère pour toi que les nouvelles seront bonnes…


    Le défenseur marmonna une vague réponse destinée à les rassurer. Ils le saluèrent par une œillade qui n’avait rien d’amical et disparurent dans les entrailles du stade.

  

  
    
      
    


    8.


    Samedi – 12 h 20


    Toutes les provisions laissées par le mystérieux geôlier de Tarah avaient le même goût : celui de la captivité. Son estomac refusait d’ouvrir boutique, mais elle s’obligea à avaler quelques calories malgré la nausée que lui inspirait la nourriture. Bien qu’elle ignorât à quand remontait exactement son arrivée sur le yacht, elle tenait pour sûr qu’elle n’avait rien mangé depuis. Si elle voulait un jour sortir d’ici, elle ne pouvait tout de même pas se laisser mourir de faim…


    Assise à la table, elle faisait rouler un quartier de pomme dans sa bouche depuis de trop longues minutes quand elle entendit des talons fouler le pont. Quelqu’un approchait ! Allié ou ennemi ? Et si Gaétan s’était lancé à sa recherche et avait réussi à remonter jusqu’à elle ?


    Dans le doute, Tarah chercha à se mettre à l’abri. Les bonnes cachettes se faisaient toutefois rares dans un yacht à aire ouverte, si bien qu’elle n’avait pratiquement pas bougé de la salle à manger au moment où une clé tourna dans la serrure.


    Statufiée, elle observa la porte s’ouvrir lentement et une jambe se glisser dans l’entrebâillement. Plutôt que de rester à découvert, Tarah se précipita sur l’intrus.


    Elle tomba nez à nez avec Duane Lawrence, qui réussit juste à temps à refermer la porte derrière lui.


    – Du calme ! Du calme ! Je ne te ferai pas de mal ! s’écria-t-il en se protégeant avec ses avant-bras pendant que Tarah tentait de le rouer de coups.


    Elle le percuta une dernière fois d’une bonne droite au plexus avant d’interrompre ses frappes, demeurant néanmoins en état d’alerte.


    – Qu’est-ce que tu veux ?


    Duane dessina un arc de cercle pour l’éviter et se faufiler jusqu’à la chambre.


    – Mes bobettes chanceuses, c’est tout ! Promis !


    – Tes bobettes chan… Mais de quoi est-ce que tu parles ?! Pourquoi tu me gardes prisonnière ici ?!


    Elle le suivit en se tenant à distance, même si, à l’évidence, il la craignait davantage que l’inverse. Il vidait le contenu des tiroirs de la commode en la guettant du coin de l’œil.


    – Ce n’est pas ma faute, ce n’était pas mon idée ! Mais je te promets qu’on va te libérer d’ici quelques heures !


    – Qui, « on » ? Qui t’a demandé de m’enfermer ?


    Duane s’exclama de soulagement en mettant la main sur ses caleçons élimés. Leur satin frêle et troué semblait avoir survécu à la Deuxième Guerre mondiale.


    – Génial ! Je savais qu’elles étaient ici !


    Il les fourra dans sa poche et dépassa Tarah pour se diriger vers la sortie. Elle l’attrapa par la manche de sa veste.


    – Hé ! Je t’ai posé une question !


    Duane se retourna, désemparé. Il avait l’air de ce qu’il était encore, au fond : un enfant.


    – Je suis dé-désolé…, balbutia-t-il. Patrice ne veut pas qu’on te laisse sortir avant la fin du match.


    Tarah comprenait de moins en moins.


    – Patrice qui ? Delage ?!


    – Oui, mais ne t’inquiète pas… On va tout t’expliquer, et tu pourras aller à la police. En attendant, n’hésite pas à faire comme chez toi. Il y a des œufs et de la pizza dans le frigo – je t’ai aussi acheté mon fromage préféré, il est vraiment divin ! Tu vas l’adorer !


    Duane profita de l’effarement de Tarah pour regagner l’extérieur. Elle réagit trop tardivement.


    – Hé, attends ! Tu ne peux pas me laisser i…


    À sa grande surprise, le footballeur posa la main sur la poignée et sortit sans paraître ressentir la moindre brûlure. Tarah voulut retenir le battant avant que celui-ci scelle de nouveau sa cage, mais le métal incandescent ne l’épargna pas. Elle hurla et retira sa main meurtrie.


    Duane, lui, avait refermé complètement derrière lui et quittait le bateau.


    Mais pourquoi la chaleur intolérable de la porte n’affecte que moi ? se demanda Tarah.


    Elle réfléchissait encore à cette énigme lorsque, une trentaine de secondes plus tard, de nouveaux pas résonnèrent au-dessus de sa tête. Duane avait-il changé d’idée ?


    Tarah accourut à la porte, prête à foncer à l’extérieur dès qu’elle s’ouvrirait. Mais rien ne se passa. Au bout d’un moment, les pas repartirent du yacht.


    Tarah se retourna vivement, comprenant que Duane – ou un nouveau visiteur – s’était contenté de l’espionner via la lucarne. Un mauvais pressentiment la fit frissonner.


    Je dois sortir d’ici au plus vite…

  

  
    
      
    


    9.


    Samedi – 12 h 41


    On aurait dit qu’un ouragan s’apprêtait à frapper la ville. Les Torontois avaient déserté les rues pour se réfugier sur des terrasses ou chez des amis. Dans l’air flottaient les drapeaux canadiens et une odeur de victoire. L’espace d’un tournoi, le ballon rond avait remplacé la rondelle dans le cœur de la nation.


    Quand Gaétan débarqua devant le Hades, l’effet grisant de l’alcool s’était partiellement dissipé, rattrapé par la froide réalité. Il se montrait moins confiant à l’idée de repérer Marko Petrović au sous-sol. En plein jour, la façade monolithique du bar lui paraissait encore plus intimidante, encore plus impénétrable.


    La première fois, il lui en avait coûté tout près de trois cents dollars pour convaincre le portier de le laisser entrer. Après avoir autant attiré l’attention qu’un gnou dans un concours de beauté, il faudrait probablement qu’il débourse tous ses REER pour qu’on lui permette de répéter l’expérience. Passer par les voies officielles était inconcevable.


    Gaétan se rappela comment Patrice, Duane et Marwan avaient accédé au bar : ils avaient frappé à la sortie d’urgence, dans la ruelle, et un employé leur avait ouvert.


    Il contourna le bar et retrouva l’endroit en question. Le tas de déchets qui avait servi à cacher Patrice des paparazzis n’avait pas bougé.


    Gaétan inspira et se demanda s’il était toujours prêt à pénétrer dans cette tanière de criminels à la botte de 24Bet. Il pensa à Tarah, puis la réponse émergea d’elle-même.


    Surmontant son dégoût des microbes, il ouvrit la benne à ordures à la recherche d’un objet qui pourrait tenir lieu d’arme contondante. Il trouva ce qui ressemblait à une patte de chaise en métal. D’un poids appréciable, elle saurait faire le travail.


    Il grimpa sur le conteneur et, du bout de son bâton, toqua sur la porte d’acier. Puis, il brandit son arme au-dessus de sa tête, à la façon d’un bûcheron se préparant à fendre un rondin.


    Les secondes passèrent, sans bruit. Enfin, la porte pivota pour laisser apparaître un crâne sans défense. Gaétan n’hésita pas : il abattit sa patte de chaise de toutes ses forces. Le pauvre employé réagit de la seule manière possible, c’est-à-dire en perdant connaissance. Il s’écroula face contre terre en échappant la cigarette qu’il était venu fumer.


    – Désolé, ce n’est rien de personnel ! jura Gaétan en descendant de son perchoir.


    Examinant de plus près sa victime, il reconnut le portier à la musculature de Schwarzenegger qui avait saigné son portefeuille à blanc.


    – Finalement, c’était quand même un peu personnel !


    Il fouilla dans ses poches et retrouva les exacts billets dont il l’avait soulagé. Il les récupéra, satisfait. Puis, il jeta dans une poubelle la cigarette du portier au front ensanglanté.


    – C’est pour ta santé ! Tu me remercieras plus tard !


    Par la porte entrouverte lui provenait le brouhaha des cuisines, un étage plus bas. La cage d’escalier, étroite et glauque, l’invitait à entrer s’il l’osait.


    Gaétan but une grande gorgée du cidre qu’il avait emporté, abandonna la canette vide dans une poubelle et s’avança en tenant son bâton droit devant lui.


    Il n’aurait jamais pensé se jeter une deuxième fois dans la gueule du loup… surtout maintenant qu’il connaissait la taille de ses crocs.

  

  
    
      
    


    10.


    Samedi – 12 h 45


    Avant un saut en parachute, d’aucuns se montrent volubiles, mais la plupart vivent leur nervosité en silence, l’estomac noué. Il en va de même dans les minutes précédant un match de soccer sans lendemain – excepté que seule la moitié des parachutistes complétera son saut avec succès. L’autre vivra un brutal retour sur terre.


    Le vestiaire canadien avait des allures de monastère. Chacun s’habillait avec des gestes lents, précis. Les rares paroles s’échangeaient à voix basse, par pure fonction utilitaire. On ne gaspillait aucune énergie en conversations futiles. Pour plusieurs, les quatre-vingt-dix prochaines minutes de jeu représenteraient le faîte de toute une carrière.


    Luka, lui, semblait plutôt se demander s’il s’agirait du bas-fond de la sienne. Tourmenté par la conversation qu’il avait eue avec les deux hommes envoyés par 24Bet, il avait enfilé ses chaussures, mais oublié de les lacer. Il fixait un point invisible devant lui en se mordillant les lèvres jusqu’au sang. Habituellement si doué pour embouteiller ses tempêtes intérieures, il était submergé par la violence de celle-ci. Son langage non verbal dégageait l’assurance d’un poulet se dirigeant à l’abattoir.


    Face à lui, Marwan s’échauffait avec des gestes rageurs. En balançant sa jambe à la façon d’un pendule, il faillit assommer son voisin de casier. Il jetait de fréquents regards vers la place laissée vide à ses côtés : Duane brillait par son absence.


    Peu de temps après, la jeune sensation fit enfin son apparition en s’excusant pour son retard, sans en motiver la raison. Marwan, mauve comme un bébé naissant s’étant présenté par le siège, chercha des yeux l’appui du capitaine, espérant une semonce en règle. On ne pouvait tout de même pas le reléguer au rang de substitut au bénéfice d’un écervelé incapable de faire preuve d’une élémentaire ponctualité !


    À son grand désappointement, Patrice ne paraissait même pas avoir eu conscience de l’arrivée tardive de Duane. Son visage était aussi lisse que la surface d’un lac. Mais les eaux les plus tranquilles peuvent également cacher de grands remous dans leurs profondeurs…


    Sans dire un mot, Patrice se leva et quitta la chambre. Toutes ses pensées convergeaient vers un seul but : masquer l’inconfort qui accompagnait le moindre de ses gestes. Il avait l’impression qu’un autobus lui était passé sur le corps et ne l’avait pas quitté.


    Sitôt hors de vue de ses coéquipiers, il attrapa sa poitrine, le dos voûté. Comme il l’avait appréhendé, l’autohypnose montrait ses limites : il avait besoin de l’expertise d’Amanda, qui saurait le plonger dans un état de concentration plus profond afin de surmonter la douleur.


    Lorsqu’elle le reçut dans son bureau, elle s’inquiéta immédiatement de sa condition. Il avait le souffle d’un morse asthmatique.


    – Pat, ça empire à vue d’œil… C’est un médecin que tu devrais voir !


    Il se traîna péniblement jusqu’à sa chaise et s’écrasa contre le dossier, fourbu par l’effort.


    – Le médecin ne me laissera pas jouer… Pas de médecin.


    – Mais tu sais que mon travail ne pourra jamais te guérir !


    – Si on gagne, j’aurai une semaine pour guérir. Je sauterai des entraînements pour prendre du mieux, promis.


    – Tu auras besoin de bien plus qu’une semaine ! Regarde-toi ! Même si l’hypnose te permet de moins ressentir la douleur, ton corps subit des dommages réels ! La douleur sert justement à te prévenir que tu es en train de te causer du mal !


    Il riva ses yeux sur elle. Des yeux qui avaient toujours exprimé une détermination incomparable, à laquelle s’ajoutait aujourd’hui une profonde détresse. Sans conjointe, sans enfants, pratiquement sans amis, il avait consacré toute sa vie au sport. Il n’avait rien d’autre.


    – Amanda… Je dois être sur le terrain dans quinze minutes. C’est tout ce qui compte. Je t’en prie… aide-moi.

  

  
    
      
    


    11.


    Samedi – 12 h 47


    Gaétan pénétra dans les coulisses du Hades en se demandant s’il parviendrait à retrouver Petrović dans ce labyrinthe – à supposer que ce dernier ne soit pas déjà parti. Le justicier improvisé misait gros, même si les cotes jouaient en sa défaveur.


    Il descendit l’escalier jusqu’au premier palier souterrain et retrouva les cuisines. La dizaine de plongeurs ne suffisait pas à vaincre les montagnes d’assiettes sales et de casseroles croûtées qui affluaient des mains de leurs collègues. La horde de clients affamés au-dessus de leurs têtes ne leur laissait aucun répit.


    Gaétan se rappela avoir noté un monte-plats dans le bureau de l’homme au smoking incarnat. S’il le localisait, il pourrait l’emprunter et atterrir directement dans l’antre de Petrović. La stratégie idéale – du moins, selon son esprit embrumé par le cidre.


    Il s’avança en cuisine à pas feutrés, mais ne tarda pas à s’apercevoir que sa prudence s’avérait superflue. La tête dans leur vaisselle, les employés n’accordaient pas la moindre importance à sa présence. Le ballet continu de personnel était tel qu’il pouvait facilement passer pour une recrue peu volontaire.


    Il serpenta donc entre les comptoirs et repéra un panneau en métal encastré dans le mur. Agrippant la poignée, il le fit coulisser vers le haut et trouva derrière le fameux monte-plats.


    Coup d’œil à gauche, coup d’œil à droite. S’assurant que personne ne regardait dans sa direction, il appuya sur le bouton de descente et se glissa dans l’ouverture. Le conduit était juste assez large pour l’accueillir.


    L’appareil amorça son mouvement vers le bas en couinant. Le corps de Gaétan frottait contre les parois graisseuses. Plongé dans l’abîme, il ne voyait qu’un faisceau de lumière au-dessus de sa tête.


    Tout à coup, il songea avec horreur que la trappe du bas était peut-être grande ouverte, elle aussi. Le cas échéant, il atterrirait dans le bureau, aussi vulnérable qu’un pigeon d’argile en plein jour.


    Le grincement des poulies se tut et la plateforme s’immobilisa. Gaétan constata avec soulagement que la fermeture était rabattue. À travers le mince paravent d’aluminium, il perçut des voix éloignées et indistinctes, puis de plus en plus précises à mesure qu’elles approchaient du bureau où il avait surpris Petrović. Il s’efforça de maîtriser sa respiration pour éviter de se commettre. Il entendit deux hommes se tirer chacun un fauteuil pour s’asseoir, discutant à tout juste une longueur de bras de lui sans se douter qu’un intrus était caché dans le monte-plats.


    – … pas toutes les semaines qu’on accueille le big boss. Il nous a confié une mission toute simple, et je veux lui prouver qu’il peut nous faire confiance.


    – Justement, j’ai de bonnes nouvelles pour vous, monsieur Novosel.


    – Je t’écoute, mais fais ça vite. Je ne veux pas rater le début du match.


    Gaétan reconnut instantanément cette dernière voix : elle appartenait au propriétaire, celui qui avait voulu l’expulser quand il s’était installé dans l’une des banquettes de la pièce aux allures de lounge bas de gamme. Il se rappela sa chemise de cachemire ouverte sur un ventre d’alcoolique, sa montre de dix kilos accrochée à son poignet velu, son verre de whisky englouti comme une vulgaire Coors Light. Un parvenu rustre et sans manières qui jouait les gros bonnets, pensant camoufler ses origines modestes sous des bijoux clinquants et des habits hors de prix. La preuve vivante qu’opulence ne rimait pas avec bon goût.


    – Comme vous l’avez demandé quand ils sont sortis du Hades cette nuit, en plus de Cirelli, on fait suivre Delage, Lawrence et Binamé, au cas où ils en sauraient un peu trop sur nous. La filature a débuté ce matin à leur hôtel.


    – Ouais, et puis ?


    – Binamé, puis Lawrence se sont tour à tour rendus sur un yacht, à la marina de la Place de l’Ontario, et n’y sont restés que quelques minutes chacun. Bogdan, qui les suivait, a trouvé ça étrange. Après leur départ, il est allé discrètement regarder par la fenêtre du bateau. Le Moonlight, qu’il s’appelle. Il appartient à Lawrence.


    – Viens-en au punch, Jan.


    – Une des deux filles qu’on cherche. La journaliste. Elle était là.


    Gaétan plaqua sa main contre sa bouche pour étouffer sa stupeur. De l’autre, il se hâta de sortir son téléphone de sa poche pour enregistrer la conversation à travers le paravent métallique.


    – Tu es sûr de ce que tu dis ?


    – Bogdan jure que c’est elle.


    – Et la psy ?


    – Il ne l’a pas vue. Seulement la journaliste.


    – Bogdan, il est où, maintenant ?


    – Il a repris sa filature de Lawrence, qui est retourné au stade. Il m’a appelé en chemin pour me prévenir.


    Le patron du Hades pianota sur le bureau, laissant penser qu’il réfléchissait.


    – Bon… Appelle Cvetko et dis-lui qu’on a un contrat pour lui. Je veux que ce soit fait dans la prochaine heure.


    – Le petit ou le gros contrat ?


    – Le gros. Et qu’on ne retrouve pas le corps. Ordre de Petrović lui-même. Une journaliste fouineuse de merde en moins sur terre, ça va faire du bien à tout le monde.


    Venait-il d’ordonner l’exécution de Tarah ? Malgré son effroi, Gaétan approcha un peu plus son microphone pour s’assurer de ne rien manquer de la discussion.


    – Et pour Lawrence, Binamé, Delage ?


    – Pas touche pour le moment. Trop risqué. Petrović est parti au stade, je vais attendre la fin du match pour l’appeler, mais, d’après moi, avec eux, il va vouloir utiliser d’autres méthodes pour s’assurer qu’ils ferment leur gueule, si nécessaire.


    – Petrović est parti au stade ? s’étonna Jan.


    – Ouais, il se cache dans la loge d’une banque turque, des amis. Il court tout un risque en venant au Canada et en se rendant au stade, alors c’est pour ça qu’il est aussi prudent avec cette histoire de journaliste. Il ne veut pas que ça éclate pendant qu’il est ici. Ça pourrait attirer l’attention sur lui et sur 24Bet. Il aurait pu rester sagement enfermé chez lui, dans Dieu sait quel pays, mais il tenait absolument à assister en personne à la victoire de la Croatie.


    – Il est si convaincu qu’on va gagner ce duel ?


    – Tu connais mal Petrović. Il s’est assuré que Cirelli nous donne un petit coup de main… Disons que si le Canadien tient à vivre vieux, il a tout intérêt à supporter la cause croate !


    Novosel éclata d’un rire féroce qui souleva l’ire de Gaétan. Il ne se leurra pas : non seulement ces types assassinaient froidement des innocents, mais, pire encore, ils truquaient des parties !


    – Bon, allez… Tu me préviens quand la journaliste a été éliminée. Moi, je vais regarder le match. Je ne sais pas ce qu’ils foutent en cuisine, ils ne m’ont toujours pas descendu mon repas.


    Au même moment, la plateforme trembla sous Gaétan. Son cœur sauta un tour. Le monte-plats s’activait et remontait à l’étage !


    – Ah, ben voilà ! Je l’entends, ça s’en vient.


    Contrairement aux burgers immangeables vendus dans cet établissement, Gaétan était cuit.

  

  
    
      
    


    12.


    Samedi – 13 h


    Une foule en liesse écrase autant qu’elle transporte. En rang dans le vomitoire avant leur entrée sur le terrain, les joueurs n’entendaient même pas la musique censée galvaniser le public, enterrée qu’elle était par les vivats faisant trembler le béton au-dessus de leur tête. Plus étonnant encore, on ne percevait pas le son assourdissant de leur cœur qui battait dans leur poitrine.


    L’annonceur avait presque l’air de chuchoter lorsqu’il les présenta. Un responsable les invita à pénétrer dans l’enceinte. Enfin, l’attente tirait à sa fin : le Canada avait rendez-vous avec l’histoire.


    Chacun des spectateurs, sans exception, se leva pour les accueillir. Entourés par ce monstre à plus de quarante-cinq mille têtes, les athlètes à la feuille d’érable se sentirent tout à la fois minuscules et puissants. Une rencontre privilégiée avec l’infiniment grand qui habiterait toutes les cellules de leur corps jusqu’à leur extinction définitive, comme un frisson perpétuel. La vue de ces dizaines de milliers de taches rouge et blanc rappelait l’évidence : ils ne jouaient pas pour eux-mêmes, pas pour leurs objectifs de carrière ou la promesse d’une fortune ; ils jouaient pour tout un pays.


    La plupart des joueurs saluèrent leurs partisans. Patrice Delage, lui, avançait à petits pas réguliers dans un état de concentration extrême, le regard vitreux.


    Duane ne paraissait pas davantage s’intéresser aux admirateurs qui brandissaient des serviettes à son effigie ou qui lui demandaient de leur faire un enfant. Il cherchait du regard une personne en particulier et la trouva derrière le banc des joueurs. Il décocha à Amanda un grand sourire avec toute la confiance qui le caractérisait, refusant de laisser voir que la tension du moment l’atteignait. Elle lui répondit d’un hochement de tête, bien moins frivole.


    Marwan surprit leur échange visuel et grogna son désaccord. Il dut cependant limiter son éditorial à ces borborygmes, car il fut appelé à s’échauffer avec les réservistes, exercice auquel il se prêta de mauvaise grâce. Il boudait comme un enfant traîné de force chez le dentiste.


    Quant à Luka, il n’osait tourner la tête vers les gradins, de peur d’y apercevoir les sbires de Petrović. Il fit quelques sauts de routine pour activer ses muscles, mais ses jambes manquèrent de se dérober sous lui. Il espéra que personne ne remarquerait son air exsangue.


    Surtout, personne ne devait savoir qu’il détenait peut-être le résultat final de la rencontre au bout de ses pieds…

  

  
    
      
    


    13.


    Samedi – 13 h 02


    Le monte-plats qui reliait le bureau aux cuisines poursuivait irrémédiablement son ascension, et Gaétan ne savait toujours pas comment justifier sa présence dans ce conduit. Il se doutait qu’on lui poserait deux ou trois bonnes questions s’il prétendait être tombé là en cherchant les toilettes. Le genre de questions qu’on pose avec des jointures et un bâton de baseball.


    Il se rendit compte qu’au moment de se faufiler sur la plateforme, il avait oublié sur le comptoir sa seule arme, sa maigre patte de chaise. Sans défense, donc, il approchait de la lumière qui ressemblait drôlement à celle au bout du proverbial tunnel. Des voix l’attendaient, nombreuses.


    Tout en haut, il se retrouva nez à nez avec un cuistot interloqué qui croyait déposer un plateau-repas sur une plateforme vide. Avant qu’il puisse crier de surprise, Gaétan botta son cabaret et renversa sur lui des nachos brûlants, si bien qu’il cria plutôt de douleur.


    Ses hurlements aimantèrent les regards de tous les employés. L’anonymat de Gaétan appartenait définitivement à un temps révolu. Il était aussi visible qu’une tache de moutarde sur une robe de mariée.


    – Hé ! Qu’est-ce que tu fais là ?!


    – Tu n’as pas le droit d’être ici !


    – Reste où tu es !


    Peu intéressé à obtempérer, Gaétan sprinta à travers la cuisine, renversant marmites et chaudrons dans une symphonie digne d’un spectacle d’école primaire. Une casserole de sauce béchamel transforma le sol en patinoire fromagée. Il courait comme Bambi sur le lac gelé. Des mains tentèrent de le retenir, mais il parvint à échapper à leurs gants mouillés d’eau de vaisselle.


    De deux directions, il choisit la mauvaise et, dans la pagaille, s’aperçut après coup qu’il fonçait dans le lounge plutôt que dans la cage d’escalier menant à la sortie de secours. Trop tard pour opérer un demi-tour. Avec l’élan d’un taureau enragé, il chargea la porte battante, qui assomma la pauvre serveuse venue rapporter des assiettes vides. L’impact la propulsa vers la table voisine, sa vaisselle voyageant à travers la pièce telles de véritables soucoupes volantes. Des éclats de porcelaine arrosèrent les banquettes et les miroirs muraux. Par réflexe, les habitués se mirent aux abris, croyant à une fusillade, ce qui en disait long sur la réputation de l’établissement.


    Gaétan, lui, n’avait pas ralenti. Fusant hors de la cuisine, il traversa le lounge, bousculant les rares courageux qui étaient restés debout, et atteignit le couloir suivant. Il retrouva ces méandres tout en marches et en passages qui auraient même déboussolé les GPS de la NASA.


    Ne disposant pas du luxe de la réflexion, il emprunta au hasard le premier escalier ascendant. Heureusement, les corridors étaient dégagés, car le duel Canada-Croatie débutait. Les partisans s’entassaient dans les différents salons, parfois à quinze autour d’une même table, pour ne rien manquer des écrans géants suspendus à chaque recoin disponible. La plupart ne remarquèrent pas Gaétan, qui courait d’une pièce à l’autre en cherchant la sortie. Sa folle épopée lui valut cependant toute l’attention des employés ; le mot s’était rapidement passé à savoir qu’un intrus jouait une partie de bowling géante. Il les entendait dévaler les marches avec leurs gros sabots, se lancer des indications à travers les murs.


    – C’est le rouquin d’hier ! Il est dangereux ! Il a assommé Joey dans la ruelle !


    – Le boss le veut à tout prix !


    Gaétan avait l’impression qu’un étau se refermait autour de lui. Il tira une certaine vanité à être considéré comme une menace par des criminels professionnels, lui, le rebelle qui n’osait pas goûter à un raisin à l’épicerie sans le payer. S’ils sortaient de cette histoire vivants, il devrait absolument s’en vanter auprès de Tarah…


    Le labyrinthe le cracha enfin dans une pièce qu’il se rappelait contiguë à l’entrée. Parmi les plus grandes de tout le bar, elle abritait la même densité de population qu’un guêpier. Les clients attablés formaient une infranchissable muraille de chair et de sueur, l’ultime barrière avant le salut de Gaétan. Il pouvait deviner la porte principale, tout au fond. Mais comment traverser l’équivalent torontois du carrefour de Shibuya ?


    Sa brève hésitation lui coûta cher. Un gardien le repéra, tout juste quelques mètres à sa gauche, et fonça aussitôt sur lui en criant dans son micro-casque :


    – Je l’ai ! Salle 1 !


    Puis, ajoutant à l’intention de Gaétan :


    – Ne bouge plus !


    À la télé, à la suite d’une passe nerveuse et imprécise de Luka Cirelli en tout début de match, la Croatie intercepta le ballon dans une zone critique. Ses partisans se levèrent d’un bloc, persuadés que leurs préférés allaient profiter du revirement pour ouvrir la marque, mais l’attaquant des Balkans rata la cible de justesse.


    Les partisans déçus formèrent néanmoins un écran qui ralentit l’homme de main. Gaétan profita de ce sursis pour installer le plus de distance possible entre son poursuivant et lui, mais, même si la clientèle se rassoyait peu à peu, il était difficile de se frayer un chemin parmi le casse-tête de chaises et de tables. C’était comme nager dans un marécage aux roseaux omniprésents. Et Gaétan n’était pas très doué pour la natation.


    Après quelques brasses, une main large comme une palme d’homme-grenouille le saisit par le bras.


    – Je t’ai dit de ne pas bou…


    La requête n’obtint pas une meilleure réponse que la première fois, bien au contraire : désespéré, Gaétan attrapa une pinte de rousse et la fracassa contre le crâne de l’insistant. Un filet de sang se mêla au houblon le long de son front. Il lâcha sa prise, tituba, mais demeura sur pied. Se retenant à une table, il dégaina le Glock qu’il gardait sous sa ceinture :


    – Je ne te le dirai pas une autre fois !


    La vue de l’arme à feu inspira aussitôt un mouvement de panique. Les clients se jetèrent au sol en hurlant, tel un champ de quenouilles rabattu par l’orage. Ainsi à découvert, Gaétan disposait de deux uniques possibilités : courir plus vite qu’il ne l’avait jamais fait de sa vie ou s’arrêter. Il présentait son dos vulnérable au tireur, mais, s’il se rendait à ces bandits, il pouvait tout aussi bien recevoir la balle de face. Il préféra le geste valeureux qui, ici, consistait à fuir.


    Comme dans un quatre cents mètres haies extrême, il parcourut le circuit au galop, renversant des chaises, pilant sur des mains. Le gardien hésita une fraction de seconde à faire feu au milieu de la foule, ce qui sauva Gaétan. Lorsque son assaillant appuya finalement sur la détente, il avait déjà gagné suffisamment de distance pour augmenter le niveau de difficulté du tir. En entendant la détonation, il s’élança derrière une table de billard. Le premier projectile eut le temps de lui effleurer l’épaule gauche ; le second cassa le paquet de billes, envoyant la sept dans le coin.


    Gaétan se figea, protégé par son rempart de fortune. Il n’avait nulle part où aller. S’il repartait à courir, il représenterait une cible parfaite dans un no man’s land.


    Baissant son pistolet, le tireur s’avança afin de contourner la table de billard et de s’en prendre à lui directement. Certains profitèrent de la brève accalmie de coups de feu pour prendre leurs jambes à leur cou. Leur initiative fit boule de neige : des dizaines de clients se ruèrent en même temps vers la sortie, se bousculant mutuellement et piétinant les plus timorés. Le tireur ne savait plus où donner de la tête. C’était comme si une tempête de sable s’était levée.


    Faisant fi de la douleur à son épaule, Gaétan attrapa une queue de billard qui avait été abandonnée au sol et, recroquevillé, suivit le troupeau affolé, disparaissant à la vue de l’homme de main. On pouvait à peine reconnaître ses cheveux roux parmi la cohue.


    – Rattrapez-le ! entendit-il crier.


    – Où ça ? Je ne le vois pas !


    Il poussait ceux devant, et ceux derrière le poussaient, dans un effet panini. Le courant de la marée humaine le charria en direction de l’entrée, où il reconnut Joey, son portier préféré, qui avait le front tuméfié, mais qui avait recouvré ses esprits après son tête-à-tête avec la patte de chaise.


    Il est fait en acier !


    Avec un collègue, il tentait de retenir les clients terrifiés afin d’identifier Gaétan, mais ils lui filaient entre les doigts comme l’eau d’un ruisseau. Il en attrapait un au hasard et, impatient, le repoussait derrière lui quand il constatait qu’il ne s’agissait pas de celui qu’il cherchait.


    Arrivé à sa hauteur, Gaétan le chargea, sa queue de billard dressée comme la lance d’un chevalier. Il la lui planta directement dans le sternum avant même qu’il puisse le reconnaître. Joey fléchit devant l’impact, la queue se fendant en deux contre son torse. Le souffle coupé, il étira faiblement le bras sans réussir à attraper Gaétan, qui le contourna aisément. Il tenta de prévenir l’autre portier dans un râle :


    – C’est lui… Il s’en va…


    Son collègue comprit trop tard. La foule avait déjà poussé Gaétan hors du Hades et se répandait sur le trottoir à la façon d’une tache d’huile.


    Même si son cœur frôlait le point de rupture, il ne s’arrêta pas de courir une fois à l’extérieur, craignant à chaque instant une nouvelle détonation. Il traversa la rue, puis une autre, et une autre. Les fuyards se dispersaient peu à peu à mesure qu’il s’éloignait. Au loin, il entendit des sirènes de police. Il refusa toutefois de ralentir le rythme.


    Car il savait qu’il n’était pas au bout de ses peines : il devait encore sauver Tarah du tueur à gages que Petrović avait commandé.

  

  
    
      
    


    14.


    Samedi – 13 h 17


    Plus Tarah se répétait qu’elle n’était pas folle, plus elle avait l’impression de l’être. Elle se prépara à un ixième essai en tâchant de se convaincre que tout cela relevait essentiellement du mental.


    Après tout, elle avait pu le constater de visu : Duane avait saisi cette fichue poignée de porte sans éprouver le moindre inconfort. Le contact de l’acier sur sa paume avait semblé aussi inoffensif que celui avec le ventre douillet d’un chaton. Rien à voir avec l’intense douleur qu’elle-même endurait à chacune de ses tentatives.


    Tarah ne parvenait pas à se l’expliquer rationnellement, mais le fait demeurait : la poignée ne dégageait aucune chaleur particulière. Selon toute vraisemblance, la brûlure qu’elle ressentait à son toucher était uniquement affaire de perception. Si elle voulait quitter ce yacht, elle devrait vaincre cette fausse impression. Pas question d’attendre un hypothétique retour de Duane, qui avait promis de revenir la libérer prochainement. Pouvait-elle réellement accorder sa confiance à celui qui en avait fait sa prisonnière ?


    Elle inspira profondément, prête à recommencer. Elle se répéta qu’il suffisait d’attraper la poignée avec suffisamment de poigne pour réussir à la tourner. Une question d’une seconde, tout au plus. Elle pouvait, elle devait le faire.


    D’un geste vif, elle posa le bout des doigts sur l’objet maléfique. Ses nerfs lui envoyèrent un puissant signal d’alarme, mais elle s’efforça de passer outre. Il fallait lutter contre sa psyché.


    Ce n’est pas réel… C’est dans ta tête…


    Sa paume chercha à s’appuyer tout entière sur la sphère de métal, mais la souffrance dépassait l’entendement. Ce simple frôlement représentait une torture inhumaine. Tarah avait beau se convaincre qu’elle s’imaginait cette douleur, elle n’y pouvait rien.


    Se sentant incroyablement stupide, elle retira illico sa main, à peine une fraction de seconde après l’avoir déposée. Elle observa son épiderme meurtri, cramoisi, qui avait pris la texture du cuir. Ces blessures étaient-elles véritables ou le fruit de son inconscient ? Retrouverait-elle une peau normale ou resterait-elle marquée à jamais ?


    Ces questions lui causaient un plus grand mal encore que la poignée. Elle ne pouvait s’y arrêter. Il fallait réessayer jusqu’à réussir.


    Des larmes roulant sur ses joues, Tarah ferma les yeux, bloqua sa respiration et avança à nouveau sa main tremblante vers la porte.

  

  
    
      
    


    15.


    Samedi – 13 h 22


    Gaétan traversait le centre-ville à la course, ralenti par ses cuisses raides comme deux barres de fer et sa trachée irritée qui lui donnait l’impression de s’être abreuvé à même un volcan. Sans compter la bouchée que la balle de revolver avait croquée dans la chair de son épaule. Il avait épuisé ses réserves d’adrénaline, et seul le danger qui planait sur Tarah lui donnait la force de rester debout. Il devait atteindre le yacht sur lequel elle était enfermée avant ce Cvetko, le mercenaire engagé par 24Bet.


    Au moins, aucun passant n’entravait son élan sur les trottoirs ; tous étaient agglutinés dans les bars et les restaurants. Il dépassait terrasse bondée après terrasse bondée. Se méprenant sur la raison de sa hâte, certains clients l’encourageaient :


    – Dépêche-toi, le match est commencé depuis quinze minutes !


    – C’est toujours zéro à zéro !


    – Quelle surprise ! trouva l’énergie de répondre Gaétan.


    Tout en mettant une jambe devant l’autre, il réfléchissait à vive allure, se repassant en tête la conversation qu’il avait surprise dans le sous-sol du Hades. Deux urgences se disputaient ses neurones : Tarah et Marko Petrović. Comment conjuguer les deux ?


    S’il rappelait le 911 pour les informer que Petrović se trouvait présentement au BMO Field, il en aurait sans doute pour une éternité à convaincre la répartitrice de dépêcher sur-le-champ des agents dans la loge de la banque turque où il se cachait. Les policiers ne voudraient pas importuner des hommes d’affaires d’un tel statut sans motif sérieux. Or, le magnat du jeu en ligne n’allait certainement pas traîner sur les lieux : on pouvait penser qu’il sauterait dans un avion sitôt le match terminé. La fenêtre d’occasion s’avérait donc très réduite. Si seulement une personne de confiance pouvait le croire rapidement sans le prendre pour un énergumène…


    Deux noms fusèrent dans son esprit. Des habitués qui, justement, l’avaient si souvent pris pour un énergumène qu’ils sauraient l’écouter sans poser trop de questions : ses vieilles connaissances, les Ouellet-te ! Par leur position de flic, ils pourraient intervenir rapidement auprès des bonnes personnes pour coincer Petrović. Les deux sergents-détectives se trouvaient qui plus est à l’intérieur du stade, car ils avaient acheté des billets pour la rencontre – Ouellet le lui avait appris lors de leur conversation téléphonique, le jeudi soir.


    Alors qu’il abandonnait les tours du centre-ville pour le parc Coronation, sur la rive du lac Ontario, Gaétan ralentit sa course pour extirper son téléphone de sa poche. Après plusieurs tentatives, il tomba chaque fois sur la boîte vocale de Ouellet. Idem au numéro de Ouellette. Ils étaient sans doute trop absorbés par le match pour répondre à leurs appels. Gaétan laissa un message, enjoignant à chacun de le rappeler au plus vite.


    Il ne se laissa tout de même pas décourager. Il allait venir au secours de Tarah et faire arrêter Marko Petrović, dût-il vomir ses deux poumons sous le coup de l’effort.


    D’abord, Tarah. Il composa le 911 et prévint le téléphoniste qu’une personne se trouvait en danger sur le yacht de Duane Lawrence, à la marina de la Place de l’Ontario.


    – D’accord, je vais envoyer immédiatement une patrouille. Vous, où vous trouvez-vous ? Êtes-vous en sécurité ?


    – Je n’ai pas le temps de vous parler, j’ai une autre urgence à gérer ! Je vous rappelle !


    Gaétan n’écouta pas les consignes de l’intervenant et, après lui avoir raccroché au nez, emprunta la route en direction des îles artificielles, au cas où il arriverait le premier. Il n’en avait aucune envie, mais, si nécessaire, il n’hésiterait pas à affronter seul le tueur à gages de 24Bet. Peu importe les conséquences, il devait se porter à la rescousse de Tarah, qui ignorait tout de la menace à venir.


    Il passa ensuite à la deuxième phase de son plan, élaborant celui-ci au fur et à mesure. Un intermédiaire était nécessaire pour qu’il puisse entrer en contact avec les Ouellet-te et les prévenir de la présence de Marko Petrović au BMO Field. À cet effet, les options s’avéraient limitées. Gaétan n’avait noué aucune amitié solide en trente-deux années vécues à Montréal ; autant dire que ses alliés se faisaient rares dans un Toronto qu’il ratissait depuis à peine plus d’une journée. Néanmoins, parmi toutes celles qu’il avait rencontrées, une personne se détachait du lot.


    Gaétan dénicha son numéro sur son site Internet et pria pour qu’il décroche, même si le match approchait les vingt minutes de jeu. Les sonneries s’accumulèrent de façon désespérante, jusqu’à ce qu’il entende enfin :


    – Oui, allô ?


    – Docteur Gorgonzola ! Euh, je veux dire… Barry ! C’est Gaétan Tanguay, le journaliste.


    – Désolé, je vous entends mal… Pouvez-vous répéter ?


    À en juger par la cacophonie derrière lui, l’hypnotiseur se trouvait dans un bar sportif. Gaétan refusa d’arrêter de courir, même si l’effort hachait sa voix. De surcroît, le vent qui montait du lac faisait grésiller la ligne. Il avait atteint l’île est du parc, paradis des joggeurs aujourd’hui désert. La marina se trouvait sur le flanc sud-ouest. Si près et si loin à la fois. Tous ses muscles le torturaient.


    – C’est Gaétan Tanguay, le journaliste ! répéta-t-il plus fortement. J’ai besoin de vous !


    – Gaétan ?! Je n’entends rien ! Attends, je vais m’éloigner un peu !


    Une clameur horrifiée s’éleva.


    – Sainte merde ! Cirelli a encore failli leur donner le ballon ! Sortez-le du terrain, ça presse !


    L’arrière-plan sonore perdit quelques dizaines de décibels, comme étouffé derrière une porte.


    – Bon ! Je me suis isolé dans les toilettes ! J’espère que c’est important, pour me déranger au beau milieu de la partie ! En plus, je fête un gros contrat que je viens tout juste d’obtenir ! J’ai été engagé pour…


    – Ce n’est pas que ça ne m’intéresse pas, Barry, mais j’ai une urgence en ce moment !


    – Qu’est-ce qui se passe ? C’est à propos de ton associée ? Tu l’as retrouvée ?


    Il avait la voix éraillée de celui qui n’a pas lésiné sur les pintes de bière. Gaétan entendit le bruit d’une fermeture éclair qu’on descend, suivi d’un clapotis caractéristique. Il devina que Barry avait accepté de prendre l’appel en plein match pour joindre l’utile au désagréable.


    – Pas encore, mais je sais où elle est et la police est en route ! Écoutez, je n’ai pas le temps de tout vous expliquer, mais j’ai absolument besoin de votre aide ! Vous vous trouvez à combien de temps du stade présentement ?


    – À pied ? Dix minutes, peut-être… Pourquoi ?


    – Génial ! Vous rêviez d’assister à la rencontre en personne, non ?


    – Euh, ouais, c’est sûr…


    – Alors, rendez-vous au stade et procurez-vous un billet auprès d’un revendeur. Habituellement, il en reste toujours, même quand le match est commencé. Peu importe le prix, je vais vous le rembourser. En échange, vous devez retrouver des connaissances à moi qui sont dans les gradins et leur faire écouter un enregistrement que je vais vous envoyer. Dites-leur que ça vient de moi. Ce sont des policiers, ils sauront quoi faire à partir de là.


    Le jet de Barry s’arrêta net.


    – Des… des policiers ?! Mais pourquoi ?!


    – Je ne peux pas tout vous dire en ce moment. Faites seulement ce que je vous demande, s’il vous plaît !


    – Mais comment je pourrai les retrouver dans tout le stade ?


    – L’un d’eux m’a dit qu’ils étaient dans les premières rangées, juste derrière le banc du Canada. Je n’en sais pas plus, désolé. J’ai trouvé leurs photos en ligne, je vais vous les envoyer pour que vous puissiez les reconnaître. Accédez à leur section et criez leurs noms : ils s’appellent Jean-François Ouellet et Patrick Ouellette. C’est vraiment important !


    – Je m’excuse, mais je ne suis pas vraiment à l’aise de faire ça…


    À bout de forces, Gaétan s’appuya contre un arbre et colla le microphone sur sa bouche pour mieux se faire comprendre.


    – Des bandits croates ont corrompu Luka Cirelli pour qu’il cause la défaite du Canada ! Mon enregistrement le prouve et peut faire arrêter les coupables, dont la tête principale au sommet de l’organigramme, Marko Petrović !


    Cet argument massue titilla l’amateur de foot. Il émit un rot qui passa de travers.


    – C’est pour ça que Cirelli joue aussi mal ?! Pour nous faire perdre par exprès ?!


    – Oui ! Et ces criminels veulent aussi assassiner Tarah !


    Barry ne prêta pas attention à ce détail.


    – OK, envoie-moi ton fichier audio ! Ce n’est pas vrai qu’on va les laisser nous voler le match impunément !


    Il tira la chasse de l’urinoir, furibond.


    – Tricher pendant la Coupe du monde ! Non, mais !

  

  
    
      
    


    16.


    Samedi – 13 h 28


    La transpiration trempait les vêtements de Tarah. À combien de reprises avait-elle tenté d’agripper cette poignée ? Cinquante ? Cent ? Quelques fois, elle était parvenue à la toucher assez longtemps pour la faire tourner, mais jamais jusqu’au fond. La douleur lui avait toujours fait retirer sa main.


    Il lui semblait que ses deux paumes ne formaient plus qu’une croûte de chairs carbonisées, aux airs de lasagne trop cuite. Pour ne pas céder à la panique, elle s’efforçait de se convaincre qu’il s’agissait d’une illusion de son inconscient.


    Elle approcha de nouveau ses doigts tremblants. Tout était affaire de vitesse d’exécution, mais l’épuisement ralentissait ses gestes à chaque nouvelle tentative.


    Allez, un dernier essai… Tu peux le faire…, s’encouragea-t-elle.


    Elle étira le bras et renouvela le supplice, convaincue que cette fois serait la bonne. Le bout de ses doigts effleura à peine le métal qu’elle se recula tout de suite en sursaut.


    – Merde ! Tu veux sortir d’ici, oui ou non ?! s’époumona-t-elle de toutes ses forces, frustrée de sa propre faiblesse.


    Elle avait appréhendé la brûlure avant même de la ressentir. En continuant ainsi, elle n’avait aucune chance de réussir. Elle devait changer de perspective.


    Ce n’est qu’une question de volonté…


    Un souvenir se rappela à elle : celui de l’entraîneur de tennis Gilberto Ruiz, qu’elle avait brièvement rencontré pendant l’affaire Samuel Cadieux, deux ans plus tôt. Au cours de l’enquête, elle l’avait vu supporter volontairement une douleur atroce pendant d’interminables minutes afin de trouver des réponses à l’intérieur de lui-même. Seul un désespoir immense lui avait permis de transcender les limites du corps humain, d’accéder à cette zone reculée du cerveau où la souffrance morale supplantait la souffrance physique.


    Et elle ? Pour quoi serait-elle en mesure de repousser l’impossible ?


    Ou pour qui…


    Pour la première fois, au lieu de penser à sa propre survie, elle songea à Gaétan, qui devait certainement être à sa recherche. Ceux qui l’avaient enfermée dans ce bateau lui réserveraient-ils le même sort ? Se trouvait-il en danger ?


    L’idée qu’il puisse arriver malheur à Gaétan par sa faute lui était insupportable. Elle se la représenta si fort que des larmes picotèrent le coin de ses paupières. Elle devait franchir la porte de ce yacht coûte que coûte.


    Sans plus d’atermoiements, elle recouvrit la poignée de sa main tout entière. Au contact de sa peau sur le métal, une chaleur infernale irradia dans sa paume, mais, à la vue du visage de Gaétan dans sa tête, elle serra un peu plus l’objet de toutes ses tortures. Pas longtemps, tout juste une seconde peut-être, mais suffisamment pour le faire pivoter. Elle poussa un hurlement de douleur… qui se mua en cri triomphal lorsqu’un déclic se fit et que la porte s’entrouvrit.


    Elle avait réussi. Elle était libre.


    Émue, elle sortit au grand air et grimpa l’escalier qui conduisait au pont. Elle se trouvait dans une marina au milieu de centaines de bateaux semblables. La journée était radieuse, mais il n’y avait personne. D’un côté, l’immensité azur du lac ; de l’autre, la canopée des îles de la Place de l’Ontario, de laquelle dépassait la cime des gratte-ciels, plus loin. Elle avait été retenue prisonnière là où la ville venait mourir au pied des vagues.


    En cherchant une échelle pour descendre sur le quai, Tarah remarqua qu’elle n’était pas seule dans la marina, tout compte fait. Un homme semblait en effet chercher une embarcation en particulier, vérifiant le nom sur la coque de chacune. Portant des vêtements noirs parfaitement anonymes avec une vieille casquette qui lui cachait la moitié du visage, il n’avait rien du propriétaire de yacht luxueux. Tarah eut tout de suite la certitude qu’il était venu pour elle.


    Elle s’immobilisa, mais apparut tout de même dans son champ de vision. Il leva la tête vers elle et sourit d’un air faussement amène :


    – Bonjour, mademoiselle. Je cherche une information…


    Un fort accent slave cassait son anglais. Tarah ne le laissa pas terminer sa question et se mit à courir dans la direction opposée.


    – Hé ! Reviens ici ! cria-t-il férocement.


    Avec une injonction aussi agressive, elle n’allait certainement pas obéir. Elle prit un élan et bondit sur le yacht voisin. Sans grande surprise, le touriste égaré la prit en chasse, prouvant qu’elle avait eu raison de s’en méfier. Il ne lui voulait sans doute rien de bon.


    La traquant à partir du quai, il courait avec une efficacité que ne laissait pas présager son habillement de père au foyer légèrement dépressif. Ses vêtements informes cachaient un corps tout en puissance. Bien qu’elle-même de nature athlétique, Tarah aurait fort à faire pour réussir à le distancer.


    Elle sauta de bateau en bateau. La houle entravait sa course, la forçant parfois à ralentir pour retrouver son équilibre. Depuis le quai, son poursuivant gagnait du terrain.


    Arrivée au dernier yacht, Tarah n’avait plus qu’une seule issue. Elle regarda derrière elle, hésitante ; encore quinze secondes, au maximum, et elle serait rattrapée. Un combat rapproché avec l’homme à la casquette était perdu d’avance. Outre l’insurmontable différence de taille, elle devinait qu’il savait bien mieux se battre.


    Elle plongea donc la tête la première dans le lac. L’eau fraîche alourdit ses vêtements, l’appelant vers le fond. Le crawl était difficile avec tout ce poids, mais elle nagea néanmoins en direction de l’île centrale.


    
      
    

    Cvetko atteignit l’extrémité du quai et hésita à suivre la journaliste. La natation ne figurait pas parmi ses activités préférées. Mais il n’avait pas le choix. Il ignorait s’il avait le temps de faire le tour de la crique à pied avant qu’elle rejoigne le rivage. S’il arrivait en retard, il risquait de perdre définitivement sa trace. Et son employeur n’était pas le genre qu’on pouvait se permettre de décevoir.


    Avec un grognement, le tueur à gages sauta lui aussi à l’eau.

  

  
    
      
    


    17.


    Samedi – 13 h 37


    Quand Gaétan parvint enfin à la marina, la caresse des vagues berçait doucement les bateaux. Il n’entendait aucun cri, hormis ceux des goélands et celui du cœur dans sa poitrine. Ce calme l’inquiéta plus qu’il ne le rassura… Avait-il battu le tueur à gages de vitesse ou arrivait-il trop tard ? La police, dans tous les cas, n’était pas encore sur place, sans quoi il aurait aperçu une autopatrouille.


    Demandant un nouvel effort à ses muscles fourbus, il trotta d’un yacht à l’autre, à la recherche du Moonlight. Avant même de lire son nom sur la coque, il identifia l’embarcation de Duane Lawrence : la porte de la cabine avait été laissée grande ouverte.


    Gaétan se précipita à l’intérieur, l’affolement lui faisant perdre toute notion de prudence.


    – Tarah ! Tarah, est-ce que tu es là ?!


    Personne. Quelqu’un avait pourtant bel et bien mangé et dormi ici tout récemment, en témoignaient les couvertures en boule sur le futon et la moitié de pomme à peine brunie sur la table de la cuisine. Heureusement, il ne remarqua aucune trace de violence.


    Confus, il retourna sur le pont et examina les alentours. Un point en mouvement attira son attention, à l’extrémité de la petite baie. Un nageur s’apprêtait à gagner la rive.


    Gaétan ne voyait aucune bonne raison de se baigner dans les eaux sales et pleines d’algues de la marina. À moins de pourchasser quelqu’un…


    Il ne douta pas que cet homme était l’assassin aux trousses de Tarah. Cette dernière avait sûrement réussi à s’échapper du yacht et à rejoindre les îles. Gaétan devait les rattraper, ne serait-ce que pour prévenir les policiers de ce nouveau rebondissement. Pour le moment, toutefois, il n’avait pas de temps à gaspiller à sortir son téléphone, car il accusait déjà un important retard et risquait de les perdre de vue.


    Piètre nageur, il courut vers la terre ferme afin de contourner l’anse. Il reposerait son pauvre cœur une autre fois.

  

  
    
      
    


    18.


    Samedi – 13 h 40


    Après être sortie de l’eau, Tarah avait espéré tomber sur du secours parmi les installations du parc, mais les comptoirs des différents kiosques de nourriture étaient tous fermés à clé, muselés par un panneau de métal. Aucun signe des vendeurs de Popsicle à vélo, des amuseurs publics ou des nombreuses familles qui égayaient d’ordinaire les îles. On aurait dit un village fantôme.


    Zigzaguant entre les arbres, Tarah ne voyait plus son poursuivant derrière, mais elle savait qu’il n’avait pas abandonné la partie aussi facilement. Il était probablement déjà sorti du lac, lui aussi, et suivait les flaques d’eau que ses vêtements dégoulinants laissaient dans la terre. Elle devait rapidement trouver un téléphone, un abri, une arme de fortune, n’importe quoi.


    Qu’est-ce qui lui arrivait ? Pourquoi ce fou furieux la pourchassait-il ?


    Elle tomba bientôt sur un pont piétonnier. Enjambant le canal, il reliait l’île ouest et le stationnement sis sur la rive sud de Toronto. Stationnement désert, évidemment. Mais Tarah se rapprochait de la ville et, donc, des renforts potentiels.


    L’espoir gonfla un peu plus ses quadriceps, libéra son souffle. Elle en avait bien besoin : si elle s’était révélée meilleure nageuse que le gangster, il comblait à chaque foulée la mince avance dont elle s’était dotée. Quand elle monta sur la passerelle, elle l’entendit hurler, cent mètres derrière :


    – Tu peux courir autant que tu veux, tu ne m’échapperas pas !


    Il semblait à peine essoufflé. À l’évidence, le métier d’assassin permettait de rester jeune, à défaut de vivre vieux.


    Pour sortir du parc, il fallait emprunter le boulevard Lake Shore, autoroute urbaine à six voies infranchissable pour quiconque ne disposait pas de roues et d’un moteur. Tarah pourrait toujours tenter d’arrêter une voiture, mais, avant d’y parvenir, le type à la casquette aurait le temps de la rattraper trois fois. Quant au passage piéton le plus près, qui permettait de survoler le boulevard pour rejoindre le stationnement du BMO Field de l’autre côté, il était tout de même trop éloigné pour ses jambes bientôt à court de ressources.


    Tarah ne voyait cependant aucune bouée de sauvetage dans cet océan de béton, enclavé par l’autoroute. Elle quittait un désert pour un autre. Et pendant ce temps, le forcené se rapprochait…


    Une immense tour résidentielle était en construction, dos au stade et face à la Place de l’Ontario. Haute d’une quarantaine d’étages, elle ne possédait encore qu’une ossature de ciment et de métal – sans murs, elle ressemblait à la colonne vertébrale d’un monstre titanesque.


    Si Tarah ne réussissait pas à semer son poursuivant par la distance, peut-être le pourrait-elle en hauteur…


    Des clôtures de sécurité amovibles protégeaient l’entrée du chantier. Aidée d’un bon élan, elle les gravit sans trop de difficulté et se laissa retomber sur le lit de gravier. Un regard derrière elle lui confirma que son avance fondait à vue d’œil. Elle reprit sa course vers le bâtiment inachevé.


    Le premier étage s’élevait quatre mètres au-dessus du niveau du sol. Aucun moyen d’y accéder. L’ascenseur temporaire était verrouillé et sans doute inopérable sans les accès requis. Les escaliers n’avaient pas encore été installés, rendant cette forteresse inviolable pour les squatteurs. Pourtant, des graffitis coloraient le plafond des paliers supérieurs. Comment les vandales avaient-ils pu monter jusque-là ?


    Une plateforme élévatrice à proximité s’offrit en réponse. On ne pouvait la manipuler, mais on pouvait l’escalader. Tarah grimpa sur le bras rétractable et monta dans la nacelle, qui se trouvait à peu près vis-à-vis du premier étage. Sauf que l’appareil avait sans doute été reculé pour empêcher des visiteurs importuns de retourner flâner dans la tour vide, car la distance demandait d’exécuter un saut quasi impossible.


    Un entrechoquement de métal lui apprit que le tueur avait à son tour franchi les clôtures de sécurité. Il serait sur elle dans moins de dix secondes.


    Tarah risquait fort de se casser quelque chose en tentant ce saut, mais l’immobilisme la condamnait encore plus certainement. Elle n’allait quand même pas se rendre sans avoir tout essayé ! L’insistance avec laquelle on la pourchassait ne lui laissait rien présager de bon. Si cet obstiné la rattrapait, elle aurait bien plus que des os brisés.


    Elle se jucha en équilibre sur un barreau de la nacelle, ses jambes chancelant pour l’empêcher de tomber. Elle plia les genoux et bondit avec toute la puissance contenue dans ses quadriceps. Étirant les bras comme Superman, elle comprit qu’elle allait rater le plancher de béton par quelques centimètres.


    Cependant, alors qu’elle amorçait sa chute, elle parvint de justesse à s’accrocher à une poutre qui dépassait du bâtiment, probable squelette d’une future corniche. Ses doigts manquèrent de glisser, le madrier n’offrant aucune bonne prise, mais un dernier sursaut de courage lui permit de se hisser sur le palier, momentanément en sécurité. Enfin.


    Le truand voulut l’imiter et monta lui aussi dans la nacelle. Hésitant, il évalua la distance du saut, puis, vaincu, il redescendit.


    – C’est ça, abandonne ! gouailla Tarah, que le soulagement de la victoire rendait arrogante. Rentre chez toi, tu as perdu !


    Il examina calmement l’édifice, comme s’il était intéressé à déposer une offre d’achat sur l’un des condos. Ensuite, il s’assit au pied de la plateforme élévatrice et retroussa les lèvres en un sourire qui révélait tout de sa malfaisance.


    – Au contraire. J’ai tout mon temps. Même s’il y a des échelles pour monter aux autres étages, tu ne peux aller nulle part. Cette tour n’a aucune issue. On est samedi, personne ne va venir ici avant lundi. Tu finiras bien par être obligée de descendre. Et moi, je serai là pour te cueillir, mon joli petit chat.


    Il s’alluma une cigarette et la savoura patiemment.


    Tarah se demanda qui allait bien pouvoir l’emporter à ce jeu de patience…

  

  
    
      
    


    19.


    Samedi – 13 h 52


    Depuis le stationnement du BMO Field, on pouvait deviner l’action qui se déroulait sur le terrain, tant la foule se montrait exclamative. Barry hâta le pas. Il espérait relever la mission que Gaétan lui avait confiée et trouver ses deux amis policiers, mais aussi ne pas rater le but qui propulserait peut-être éventuellement le pays en quart de finale. Rien n’interdisait de conjuguer geste héroïque et plaisir égoïste.


    Beaucoup reposait sur ses épaules. L’hypnotiseur adorait son travail et estimait que faire faire la poule à un spectateur apportait à la société bonheur et joie, mais contribuer à l’arrestation d’un tricheur et criminel comme Marko Petrović représentait un service à la nation d’un tout autre niveau. Peut-être recevrait-il une médaille pour sa bravoure ou serait-il même nommé chevalier ! Il salivait déjà à l’idée d’inscrire en grand « Sir Gorgonzola » sur l’affiche de ses spectacles.


    Les derniers retardataires avaient passé l’accueil depuis longtemps. Il restait seulement devant l’entrée une demi-douzaine de badauds solitaires que Barry supposa être les revendeurs. La plupart s’éloignaient du stade.


    Il attrapa le premier sur son chemin.


    – Bonjour ! Je cherche un siège pour le match !


    – Désolé, je n’ai plus rien !


    Il en accosta un deuxième.


    – Est-ce qu’il vous reste des billets ?


    – Non, je viens de vendre mon dernier !


    Et un troisième.


    – Pardon, je voudrais…


    – Tu arrives un peu tard ! On est en fin de première mi-temps ! Pour un événement comme celui-là, il fallait t’y prendre plus tôt !


    Barry se laissa gagner par la panique. Où pourrait-il trouver un billet si même les revendeurs les avaient tous écoulés ?


    Une main se posa alors sur son épaule. Elle s’accompagnait d’un visage tout simplement ébaubi.


    – Doux Jésus ! Je ne rêve pas ? C’est… c’est bien vous ?


    Barry sourit timidement, surpris mais flatté. Il devait admettre qu’on ne reconnaissait pas souvent ses talents en pleine rue. Avec un peu de chance, sa renommée lui ouvrirait peut-être une porte inattendue !


    – Euh, oui, en effet…


    – Non ! Impossible ! Je n’en reviens pas ! Mais oui, vous êtes…


    Il acquiesça.


    – … le fameux docteur Gorgonzola, hypnoti…


    Son « admirateur » ne le laissa pas terminer et lui balança quatre bouts de carton à la figure en parachevant sa mise en scène :


    – … vous êtes bien le futur heureux propriétaire des quatre meilleures places de tout le stade !


    Barry comprit trop tard qu’il s’était laissé piéger par un baratin sans doute répété mille fois. Il cacha mal sa déception. Au moins, il avait trouvé ce qu’il cherchait.


    – En fait, j’en ai besoin d’une seule, s’il vous plaît.


    Le revendeur retira aussitôt sa main pleine des précieux sésames.


    – Ah, non, non, non ! C’est les quatre ou rien. Si je vous vends un seul billet, comment voulez-vous que je réussisse à me départir des trois autres ensuite ? Personne n’achète trois billets !


    – Mais je suis tout s…


    – Vous êtes cruel, monsieur ! J’ai une famille avec six beaux enfants à faire vivre, moi ! Vous voulez me saigner en m’empêchant de faire un peu d’honnête argent avec les billets que j’ai payés de ma maigre poche ? Et j’ai ma mère qui est malade !


    Barry abdiqua devant son plaidoyer enflammé. De toute manière, Gaétan s’était porté garant de la facture.


    – OK, OK… Combien pour les quatre ?


    – Cinq mille dollars.


    – Cinq mille ?! s’étouffa Barry.


    Il avait décroché un juteux contrat quelques heures plus tôt, mais il espéra tout de même que Gaétan respecterait sa promesse et lui rembourserait son achat… L’étrange personnage lui avait cependant paru sincère. Grâce à sa grande sensibilité au magnétisme, Barry se targuait de pouvoir deviner les mauvaises intentions des gens. Il lui faudrait donc faire confiance à son instinct. Et puis, les vrais héros ne s’empêchaient pas de sauver le monde à cause d’une facture de cinq mille dollars.


    – Il ne reste aucun autre siège dans tout l’amphithéâtre ! se justifia le revendeur. C’est un match historique !


    – Ce qui est historique, c’est votre cupidité… Bon, vous acceptez les virements Interac ?

  

  
    
      
    


    20.


    Samedi – 13 h 54


    Tarah avait troqué son yacht pour un immeuble de condos en construction, mais le résultat était le même. La brève réjouissance qu’elle avait ressentie au moment de réussir son saut sur la dalle de béton s’était déjà envolée ; maintenant, elle comprenait trop bien qu’elle était à nouveau prise au piège. Elle faisait les cent pas, cherchant une échappatoire, elle qui n’avait rien à sa disposition, hormis de vieux mégots séchés et des canettes de peinture à moitié vides. Comme l’homme de main le lui avait fait remarquer, des échelles lui permettaient de monter jusqu’au sommet, mais à quoi bon ? Elle y trouverait seulement les mêmes mégots et les mêmes canettes.


    Il l’observait avec un sourire arrogant, toujours adossé à la plateforme élévatrice en enfilant les cigarettes.


    – Tu as l’air de t’emmerder, toute seule là-haut !


    Elle ne lui répondit pas, ne le regarda pas. Elle aurait voulu savoir pourquoi il en avait après elle, mais elle n’osait même pas lui adresser la parole. Tout pour ne pas lui révéler son sentiment d’impuissance.


    – Pour être honnête avec toi, je trouve ça long, moi aussi, poursuivit-il. J’avoue que j’ai surestimé ma patience. En fait, j’espérais pouvoir attraper la fin du match, mais je commence à avoir peur de le rater au complet.


    Tarah s’entêta à l’ignorer, continuant à arpenter le premier étage de long en large, comme s’il s’agissait d’une tâche d’importance qu’elle ne pouvait surtout pas repousser. Elle n’allait quand même pas s’émouvoir parce que monsieur l’assassin loupait une partie de foot par sa faute !


    Puisqu’elle ne réagissait pas, il soupira et, à regret, passa un appel dans une langue qui lui était inconnue, proche du russe. Après une courte conversation, il rangea son téléphone et leva la tête vers elle.


    – Bon, je préférerais régler ça moi-même, mais j’ai des amis qui s’en viennent avec une échelle. Crois-moi, ils sont encore plus méchants que moi. Moi, je suis un gentleman, je respecte les femmes, mais eux… Tu devrais descendre avant qu’ils arrivent, ce serait beaucoup mieux pour toi.


    Jamais Tarah ne songea que le téléphone de l’homme était inutilisable après sa nage dans les eaux du lac ni qu’il s’agissait d’un simple bluff pour la pousser à se commettre. Elle tomba directement dans le panneau.


    – Si tu veux ma peau, viens la chercher, trou du cul !


    Son vœu de silence n’avait pas fait long feu. Les menaces à peine voilées l’avaient fait sortir de ses gonds. Elle attrapa l’une des canettes sur le plancher et la lança sur la poitrine du type. Il la reçut sans broncher, se contentant d’essuyer un résidu de peinture sur son t-shirt noir, agacé.


    – OK, tu l’auras voulu…


    Tarah regretta sa provocation impulsive lorsqu’il jeta sa cigarette au sol et remonta sur le bras mécanique de la plateforme élévatrice.


    Il ne va quand même pas ?!…


    Oui, il allait. Et sans hésitation, de surcroît. Il avait décidé de passer aux choses sérieuses. Une fois perché sur la nacelle, il inspira et s’élança avec une prestesse féline. Il lui manqua un peu d’élan pour atterrir sur l’étage, mais, comme elle quelques minutes plus tôt, il parvint à se cramponner à la poutre, puis à grimper sur la dalle.


    Jusque-là statufiée, Tarah sortit de sa torpeur et se rua dans la première échelle…

  

  
    
      
    


    21.


    Samedi – 13 h 56


    Certaines nulles ont un goût de défaite. À la mi-temps, le pointage de zéro à zéro donnait des ailes aux Croates et coupait celles du Canada. On avait l’impression que le terrain avait penché d’un côté tout au long des quarante-cinq premières minutes de jeu. Une équipe attaquait, et l’autre défendait tant bien que mal.


    Chez les locaux, on s’estimait chanceux de rentrer au vestiaire en ayant limité les dégâts. L’égalité tenait du miracle. Il en faudrait un autre pour renverser la vapeur. Plus rapides, plus forts, plus intelligents, les visiteurs avaient dominé toutes les phases du jeu.


    – Bon… On efface tout et on recommence, all right ? lança l’entraîneur-chef à son arrivée dans la chambre, après avoir laissé un temps de répit à ses troupes pour digérer leur correction.


    Sonnés, les joueurs approuvèrent sa suggestion sans grande conviction. Il voulut solliciter l’appui de son capitaine, mais son casier était vide.


    – Delage n’est pas là ?


    Sur ces entrefaites, Patrice passa la porte et regagna sa place, suivi par Amanda Polley, qui se posta derrière les autres membres du personnel.


    – Tout va bien ?


    Le visage de Patrice avait la couleur de la craie, mais ses yeux brillaient d’une concentration insondable.


    – Oui, répondit-il avec fermeté.


    L’entraîneur chercha du regard Amanda, qui le rassura d’un hochement de tête en s’efforçant de masquer ses propres doutes. Il n’insista pas davantage. Son capitaine était un de ses piliers, et il ne pouvait tout simplement pas se passer de sa contribution.


    – OK… Delage, je ne sais pas si tu traînes encore les contrecoups de ton indigestion, mais on va avoir besoin de plus de jeu physique de ta part ! Ça vaut pour tout le monde : je veux plus de combativité dans les batailles aériennes ! On perd trop de ballons dans les zones dangereuses. Engagement, engagement, engagement ! Cirelli, on dirait que tu veux être impliqué le moins possible dans le jeu. Arrête de te débarrasser de la possession ! Tu joues sur les talons, comme si tu attendais seulement que je te sorte du terrain ! Je te le dis tout de suite : ça n’arrivera pas ! Tu es notre meilleur défenseur, on a besoin de toi, et je sais que tu peux nous faire gagner !


    Luka déglutit, mais sa salive était épaisse comme de la mélasse.


    – Merci, coach. Je… je ne vous décevrai pas.


    – Ça, je le sais ! Tous les gars ici croient en toi. Lawrence ! Tu as raté trop de chances dans la surface. Je ne te sens pas présent aujourd’hui. Concentration !


    Duane jeta un rapide coup d’œil à Amanda, puis battit des mains pour montrer son sérieux.


    – Oui, coach ! Je vais jouer une grosse deuxième, concentré sur le match.


    – That’s it ! Binamé ?


    Marwan leva le menton, étonné de se faire interpeller même s’il avait suivi la première mi-temps sur le banc.


    – On a besoin de plus d’offensive. Tiens-toi prêt. Si à la soixantième minute, on n’a toujours rien créé de potable, je te fais embarquer sur l’aile, en appui à Lawrence.


    Cette annonce le désarçonna de prime abord, mais, contenant un frémissement d’excitation, il répondit avec autorité :


    – Je vais être prêt, croyez-moi.


    – OK, les gars ! Ils nous ont botté le cul jusqu’à présent, mais maintenant, c’est à nous de leur montrer comment on joue au foot ! Let’s go !


    Les joueurs tapèrent du pied et s’encouragèrent à grands cris.

  

  
    
      
    


    22.


    Samedi – 13 h 59


    Gaétan se traînait plus qu’il ne marchait. Rien pour l’aider, il avait eu du mal à repérer par où Tarah et Cvetko étaient passés, ce qui lui avait causé moult détours. Après avoir enfin atteint la rive torontoise, il avait aperçu son associée au premier étage d’une tour en chantier, pas très loin du stade. Le danger rôdait sans doute encore tout près…


    S’y déplaçant aussi rapidement que le lui permettait sa carcasse, il se buta à un mur de clôtures. Son épaule blessée le suppliciait, mais il réussit à les escalader en poussant deux ou trois lamentations. Il tomba face première contre la roche concassée, s’écorchant genoux et visage.


    Pour reprendre haleine, il recontacta le 911, qu’il appelait plus souvent que sa propre mère. Il décrivit au répartiteur le nouvel emplacement de Tarah. Les secours venaient d’arriver à la marina, mais on lui promit qu’une équipe accourrait également à l’immeuble en question.


    Gaétan raccrocha et reprit son chemin de croix, seulement pour constater qu’il avait encore un coup de retard. Il n’y avait plus personne au premier étage du bâtiment.


    Il n’imaginait pas que Tarah ait abandonné sa position de force et soit redescendue d’elle-même. Elle pouvait s’être déplacée dans une seule direction : en hauteur. Mais comment la rejoindre dans la tour ? Le premier palier ne comportait ni escalier ni échelle.


    Gaétan suivit alors le même raisonnement que Tarah avant lui. La plateforme élévatrice !


    De mauvais souvenirs d’hébertisme en colonie de vacances se rappelèrent à lui, mais il parvint sain et sauf au sommet de la nacelle. Le plus grand défi restait à suivre : un bond considérable était nécessaire pour atterrir sur l’immeuble.


    Gaétan savait que le record mondial du saut en longueur appartenait à Mike Powell, qui avait dépassé la barre des 8,95 mètres. Dans les circonstances, avec ses capacités très modestes et l’impossibilité de prendre un élan, le défi lui apparaissait encore plus grand que celui de l’Américain.


    Allons… Tarah a réussi à franchir cet obstacle sans être elle non plus une athlète olympique… Tu n’as pas les mêmes attributs physiques, mais tu peux le faire, toi aussi…


    Tarah ne pourrait pas fuir éternellement. Elle serait coincée au sommet du gratte-ciel. Et jamais les policiers n’arriveraient à temps pour la tirer des griffes de Cvetko. Pour l’heure, il était sa seule aide disponible.


    Il ne se voyait pas la perdre. Elle était insouciante, désordonnée, téméraire, bruyante, têtue, mais aussi essentielle. Il devait exécuter ce bond, au risque de le regretter toute sa vie.


    Alors, il sauta.

  

  
    
      
    


    23.


    Samedi – 14 h 08


    Le chat poursuivait la souris toujours plus haut. Mais Tarah grimpait les échelles, une après l’autre, sachant que son prédateur la talonnait, à peine un palier en dessous.


    Quarante étages plus tard, elle conquit le sommet de la tour à bout de souffle. En des circonstances moins dramatiques, elle aurait pu apprécier le panorama exceptionnel qu’offrait la terrasse. D’un côté, les îles de la Place de l’Ontario et le lac à perte de vue ; de l’autre côté, le plateau torontois et sa forêt de gratte-ciels. Elle pouvait même apercevoir le BMO Field en contrebas. Les joueurs retournaient sur le terrain pour la deuxième mi-temps, grands comme des fourmis.


    Tarah n’entretenait cependant aucune velléité touristique. Dans quelques secondes, la tête du tueur dépasserait de la toute dernière échelle, et elle ne voyait pas comment lui échapper. Elle ne se sentait toujours pas capable de lui tenir la dragée haute dans un combat frontal, d’autant plus que la pénible ascension l’avait harassée.


    En vérité, il restait bien une ultime façon de continuer à fuir en hauteur, mais elle ignorait encore si elle saurait s’y résoudre : installée sur la terrasse, une grue s’élevait vingt mètres au-dessus d’elle, donnant l’impression de toucher le ciel. Hormis en avion, Tarah ne s’était jamais trouvée si loin du sol. Cette seule pensée lui donnait le vertige. Un faux mouvement, et c’était une chute mortelle assurée.


    Un halètement furieux s’approcha. Deux mains calleuses se posèrent sur le dernier barreau. Il était là.


    Soit Tarah poursuivait sa montée, soit il la faisait descendre.


    Tremblant de la tête aux pieds, elle se planta sous la grue. Le mât donnait l’impression de fendre les nuages pour se perdre à l’infini. Une échelle le traversait tout du long. Tarah n’avait pas fini d’escalader…


    L’ironie ne lui échappa pas : si elle ne voulait pas mourir, elle devait monter au ciel.

  

  
    
      
    


    24.


    Samedi – 14 h 09


    Les pas pressés de Barry se réverbéraient dans les galeries désertes sous les estrades. Il entendait les strapontins claquer au-dessus de sa tête lorsqu’une belle pièce de jeu soulevait la foule. Même les agents de sécurité surveillaient moins ce qui se passait sous leurs yeux que le déroulement du match dans les écrans de télé.


    – Pardon, je cherche la section derrière le banc canadien !


    – Oui, c’est ici, répondit l’employé qui bloquait l’entrée d’un couloir, irrité d’être dérangé en pleine partie.


    – Parfait, merci !


    Un bras arrêta Barry en plein élan.


    – Hep, attendez ! Votre billet ?


    – Oui ? Je l’ai présenté à l’entrée ?


    – Je dois le revalider.


    Barry tendit la preuve d’achat qu’il s’était procurée du revendeur.


    – Ah, bien voilà… Ce n’est pas votre section, ici ! C’est la 113. Vous, vous êtes dans la 340, complètement de l’autre côté.


    – Je sais bien, mais je dois absolument parler à des gens qui ont des places ici !


    – Eh bien, vous les appellerez ou vous communiquerez par langage des signes à partir de votre siège !


    – Écoutez, c’est une urgence !


    – Je suis sûr qu’il n’y aura pas mort d’homme si ça attend après le match, asséna le gardien d’un ton sans réplique en se retournant vers l’un des téléviseurs.


    Barry s’empourpra de frustration. Par le vomitoire, il pouvait apercevoir un coin du terrain. Il se retrouvait ridiculement près du but. Mais impossible de contourner la vigilance de l’agent de sécurité : il sonnerait l’alarme en moins de deux, et Barry se ferait expulser avant d’avoir pu parler aux amis policiers de Gaétan.


    Si seulement il pouvait créer une diversion efficace…

  

  
    
      
    


    25.


    Samedi – 14 h 22


    Et si, contre toute attente, Gaétan détenait des capacités athlétiques ? En sautant depuis la nacelle de la plateforme élévatrice, il avait réussi in extremis à s’accrocher à la poutre de la corniche en construction. Au terme d’efforts douloureux et de tortillements pas nécessairement gracieux, il avait pu se hisser sur le premier palier.


    Son calvaire ne faisait cependant que commencer, car il devait encore se rendre jusqu’au sommet de la tour. Les quarante étages d’échelles étaient ce qu’il avait vécu de plus pénible depuis la dernière saison des Expos. Son épaule l’élançait à chaque barreau. Le tissu de sa chemise s’était même coincé dans une croûte de sang coagulée qui suintait sous l’effort. Quant à ses mains, elles étaient couvertes d’ampoules.


    Il trouva tout juste la force de monter sur la terrasse. Les yeux à moitié clos de fatigue, il n’y vit personne. L’espace d’un instant, il craignit de s’être trompé et de s’être tapé cette ascension pour rien. Peut-être Tarah avait-elle réussi à descendre et se trouvait-elle maintenant sur le plancher des vaches.


    Il se laissa choir sur le dos et l’aperçut qui escaladait le mât d’une grue titanesque. Escargot patient au milieu du treillis métallique, elle avait presque accédé à la cime. C’était de la folie pure ! Elle pouvait sombrer dans le vide à tout moment !


    Quelques mètres plus bas, un homme maintenait sa cadence. Ce Cvetko devait être sacrément bien rétribué ou alors tenir à une note de cinq étoiles sur le Trip Advisor des tueurs à gages, parce qu’il ne lâchait pas le morceau !


    Gaétan décida de ne pas manifester sa présence afin de ménager un effet de surprise. Ne sachant pas si le professionnel était armé, il ne voulait pas s’exposer inutilement comme cible.


    Il se présenta au pied du mât et observa la myriade de barreaux. Une véritable tour de Babel. L’escalade s’annonçait vertigineuse. Mais après avoir parcouru tout ce chemin, pourquoi ne pas continuer un peu… En haut, Tarah aurait besoin de son aide, plus que jamais.


    Il remarqua des ensembles de mousquetons accrochés aux haubans. Puisque aucun ne semblait manquer, il devina que ni Tarah ni Cvetko ne s’en étaient prévalus. Mesure de sécurité essentielle sur un chantier, leur utilisation ralentissait néanmoins la montée, il fallait bien l’avouer. Dans un contexte où sa vie était déjà en jeu, Gaétan comprenait Tarah de les avoir ignorés. Lui-même décida de les emporter au cas où ils s’avéreraient utiles et les attacha à sa taille.


    Tâchant d’oublier dans quoi il s’embarquait, il expira et monta dans la grue.

  

  
    
      
    


    26.


    Samedi – 14 h 25


    Le vent claquait comme un fouet. Au plus fort de la course, Tarah devait souvent s’arrêter pour lutter contre une bourrasque qui menaçait de la renverser dans l’abîme. Elle reprenait ensuite son ascension avec une concentration aiguë, ses gestes machinaux la plongeant dans une sorte de transe qui l’aidait à oublier le péril qu’elle courait. Elle ne pensait à rien, sinon à placer ses mains sur le barreau suivant. Sa tête ignorait depuis combien de temps elle s’était lancée dans cette odyssée, mais chacun de ses muscles douloureux ne le savait que trop bien.


    Ce fut sans soulagement aucun qu’elle atteignit la cabine de pilotage, tout en haut de la grue. Elle n’osait regarder en bas, de peur de basculer sous l’effet du vertige, mais elle savait que son poursuivant n’avait pas déposé les armes. Elle entendait sa montre ou la boucle de sa ceinture heurter de loin en loin la structure en acier. Et cette fois, c’était vrai, Tarah ne pouvait plus monter davantage. Elle touchait à la fin du parcours.


    Pour faire bonne mesure, elle vérifia la porte de la cabine, mais, comme l’ascenseur et la plateforme élévatrice, elle était verrouillée et inutilisable.


    Son seul espoir, désormais, consistait à flirter si dangereusement avec le danger que l’autre refuserait peut-être de s’aventurer aussi loin. Comme une sorte de roulette russe.


    Les ouvriers ne circulaient jamais sur la flèche, ce bras de la grue perpendiculaire au mât. Un treuil automatisé pouvait coulisser sur toute la longueur, mais, évidemment, Tarah ne pouvait le mettre en marche. Pour se rendre à la pointe, il fallait ramper, se traîner au-dessus du vide en se retenant de la seule force de ses bras et de ses jambes. C’était là qu’irait Tarah, en bravant la mort jusque dans ses derniers retranchements.


    Au tueur de prouver qu’il avait le culot de l’y suivre.

  

  
    
      
    


    27.


    Samedi – 14 h 31


    Barry se sentait comme le dernier des zéros. Il avait l’occasion de servir la justice, le pays et le sport, mais il n’était même pas foutu d’accéder à la bonne section des estrades. Un gardien de sécurité l’empêchait de passer, et il était aussi démuni qu’une vache dans un enclos.


    Il ruminait dans le couloir, cherchant des solutions toutes plus ridicules les unes que les autres. Un partisan sortit alors des toilettes en reboutonnant son pantalon et en tanguant dangereusement. Qui aurait cru que le mec torse nu avec une feuille d’érable dans le visage et des ballons dessinés autour des mamelons aurait bu plus que de raison ?


    Barry songea qu’il pourrait en tirer profit…


    – Salut, jeune homme ! Je peux savoir c’est quoi ta section ?


    – 227… Mais ce n’est pas moi qui ai vomi dans les cheveux de la madame en avant, je le jure !


    227… Il s’était égaré, et pas qu’un peu ! Son siège se trouvait un étage et plusieurs rangées plus loin. Pas de chance. Barry devrait trouver autre chose.


    Il retint de justesse l’ivrogne qui s’était momentanément endormi debout et avait bien failli s’étendre de tout son long. Une nouvelle idée surgit dans son esprit.


    – Comment tu t’appelles ?


    – Moi, ça ? Euh… Doug.


    – Doug… Tu me connais peut-être, je suis le docteur Gorgonzola.


    – Hein ? Pas un autre médecin qui vend des cochonneries magiques pour freiner la perte de cheveux ?


    – Quoi ? Non, non, pas du tout ! Je suis hypnotiseur.


    À son air méfiant, Barry comprit que Doug aurait accordé plus de crédibilité au charlatan vendeur de produits anticalvitie.


    – Veux-tu que je te montre comment ça fonctionne ? Je pourrais t’hypnotiser !


    – Euh… Je n’ai pas vraiment le temps, je pense que le match va bientôt recommencer…


    – Bien non, c’est la mi-temps !


    En vérité, la deuxième demie avait débuté depuis belle lurette, toujours sur un pointage nul, mais Barry aurait tout aussi bien pu faire croire à Doug que la partie était déjà terminée et avait laissé place à un spectacle de Disney on Ice.


    – Ça prendra seulement deux minutes !


    – Je ne sais pas trop…


    – Et, euh… Tu cours la chance de gagner un t-shirt gratuit !


    Un semblant de lumière ranima les yeux du spectateur.


    – Ouah, cool ! J’adore les t-shirts gratuits ! Qu’est-ce que je dois faire ?


    – OK, c’est super simple. Concentre-toi bien sur le son de ma voix.


    En quelques phrases-clés, Barry amena son sujet à un état second, comme il avait l’habitude de le faire pendant ses spectacles.


    – À mon signal, tu vas sentir que des racines sortent de tes pieds pour t’ancrer au sol. Elles pénètrent profondément dans le plancher, tellement que tu ne peux plus bouger. OK ? Un, deux, trois, maintenant ! Tes pieds sont collés par terre.


    Doug tira sur ses jambes dans tous les sens, sans réussir à lever ses semelles d’un iota chouïa.


    – Wo ! Dude ! Qu’est-ce que tu as fait à mes pieds ?!


    Barry poussa un soupir de soulagement. Doug était réceptif. Il pourrait enchaîner avec la suite de son plan.


    – OK, c’est beau, tu peux maintenant bouger tes pieds.


    Doug donna des coups dans le vide, épaté de sa liberté retrouvée.


    – Ayoye ! C’était fucked up ! Comme les champignons magiques, mais encore mieux ! C’est sûr que je t’invite à mon prochain party !


    – Veux-tu essayer une autre expérience ?


    – Après, je vais avoir mon t-shirt gratuit ?


    – Promis ! Bon, à mon signal, tu seras une poule. Une poule très affamée. Et tu vois l’agent de sécurité, là-bas, à l’autre bout du corridor ?


    – Oui.


    – Il a plein de bonnes graines dans ses poches. Et toi, tu es une grosse poule qui adore les bonnes graines. Ensuite, quand je vais claquer des doigts, tu vas redevenir Doug. Tu vas regarder dans la poche arrière de ton jean, et ton t-shirt va être là. OK ? Un, deux, trois, maintenant ! Tu es une poule !


    Doug s’accroupit instantanément et se mit à picorer le sol en battant de ses ailes imaginaires.


    – Cot, cot, cot, cot !


    – C’est très bien ! Et n’oublie pas, si tu as faim, tu as de la nourriture là-bas !


    Doug était un poulet fort en appétit. Il voleta jusqu’au gardien qui, rivé sur l’écran pour la fin du match en temps régulier, n’avait rien vu de la scène. Doug le martela de coups de bec à la hauteur de la taille.


    – Eh ! Ho ! C’est quoi, ton problème ? Arrête-moi ça !


    – Cot, cot, cot, cot !


    L’agent de sécurité se débattait au meilleur de ses capacités, ahuri de voir un adulte de plus de cent kilos, torse nu, qui agissait comme une volaille enragée. Il s’éloigna en courant et en vociférant dans le walkie-talkie à sa poitrine.


    – Section 113 ! Mayday ! J’ai besoin de renforts !


    Barry profita du chaos pour se faufiler incognito dans le vomitoire, juste à temps pour attraper la dernière partie du match. Il claqua des doigts afin de rompre la suggestion hypnotique. Doug revint à lui et trouva dans sa poche son propre t-shirt, qui en dépassait depuis le début.


    – Ouah ! Je l’adore ! En plein mon genre ! Merci, docteur Gorgonzola !


    Laissant le gardien s’occuper du fauteur de troubles, Barry gagna les estrades, euphorisé par son succès.


    Je suis un héros ! Je l’ai toujours su !

  

  
    
      
    


    28.


    Samedi – 14 h 33


    Dorénavant, tout centimètre se gagnait au prix d’âpres efforts. Tarah rampait sur la flèche de la grue en sachant que chaque geste pourrait être son dernier. Ses mains moites glissaient sur l’acier brûlant, chauffé par le soleil juste au-dessus de son épaule. Les acclamations du stade en contrebas parvenaient jusqu’à elle, mais elle refusait de baisser les yeux. Surtout, ne pas penser à l’abîme qui attendait une maladresse de sa part pour l’avaler tout entière, gueule béante.


    Un bruit derrière elle l’arrêta. Avec une précaution extrême, elle tourna la tête. L’assassin avait lui aussi atteint la cabine. Il se trouvait à tout juste trois longueurs de bras. Le vent et les reflets de lumière sur le métal lui faisaient plisser les paupières.


    – Ça suffit, mon petit chat ! Tu vois bien que tu ne peux plus aller plus loin ! Reviens vers moi, on va descendre ensemble !


    À sa voix moins assurée, Tarah devinait que cette promenade au-dessus du vide l’effrayait, lui aussi. Ils tutoyaient la mort.


    – Si on descend ensemble, ce sera parce que je t’aurai entraîné avec moi en me jetant en bas !


    Le sourire arrogant du gredin perdit de sa superbe.


    – Ne m’oblige pas à venir te chercher !


    C’était précisément ce que voulait Tarah. Elle redirigea son regard vers l’avant et reprit sa lente progression.


    Après une hésitation, Cvetko s’allongea sur la structure et rampa dans sa direction.

  

  
    
      
    


    29.


    Samedi – 14 h 58


    Alors que la partie entrait dans ses dernières minutes, pendant les arrêts de jeu, seuls les cris de la foule bourdonnaient dans les oreilles des joueurs. Ils ne s’entendaient même plus hurler sur le terrain. La sueur coulait dans leurs yeux, mais ils ne perdaient pas de vue l’enjeu : le match était sur la ligne et pouvait encore basculer d’un côté comme de l’autre.


    Après un dégagement des Croates, le ballon échut en défense à Luka Cirelli. Il effectua une lecture de jeu et comprit tout de suite qu’il avait devant lui la situation idéale pour accomplir ce que les hommes de Petrović lui demandaient.


    Son adversaire exerçait une pression soutenue à ses dépens. Luka pouvait très vraisemblablement rater sa passe et lui remettre le ballon dans les pieds, ce qui lui permettrait de s’échapper fin seul devant le gardien. Le temps arrêté s’achevait ; un but maintenant, et c’était la défaite assurée. Le Canada arriverait à court pour créer l’égalité et forcer la prolongation. La dette de Luka serait effacée, et il serait libéré de l’emprise des bandits de 24Bet. Certes, il traînerait pour toujours le poids de l’échec de son pays, mais, au moins, il aurait la vie sauve.


    Il dribbla avec le ballon, hésitant. Ses coéquipiers appelaient la passe ; les Croates intimaient l’ordre à l’attaquant de foncer sur lui. L’étau se resserrait. Il fallait prendre une décision. Mais plus qu’un match, c’était sa vie qu’il jouait.


    Il botta en direction de son adversaire. Le grondement du stade se suspendit. Joueurs et partisans cessèrent de respirer. Certains spectateurs détournèrent même le regard pour ne pas voir la catastrophe appréhendée.


    Mais le ballon se faufila tout juste entre les mollets de l’attaquant des Balkans.


    Exactement comme Luka l’avait calculé.


    Ce geste d’une rare témérité bouleversa la couverture défensive des visiteurs. En milieu de terrain, Patrice réceptionna la passe d’une précision chirurgicale. Il attira à lui deux rivaux, se plaçant à dessein en position précaire. Il essuya un violent contact et profita de l’ouverture ainsi créée pour envoyer Marwan en échappée sur l’aile.


    Le vétéran détala vers la cage croate sous les vivats hystériques du public. Il avait une occasion inouïe de s’inscrire dans la légende et de prouver à la face du monde qu’il appartenait encore à l’élite de son sport. Ce but en or, c’était le sien.


    À chaque enjambée, toutefois, il prenait conscience que son angle de tir n’était pas optimal. Très décalé sur la gauche, il avait peut-être cinquante ou soixante pour cent de probabilités de déjouer le gardien. Du coin de l’œil, il détecta Duane sur sa droite, complètement de l’autre côté.


    Que faire ? Il avait la victoire du Canada au bout du pied. Le jeu le plus simple, le plus logique, consistait à tirer lui-même au filet. Il avait de très bonnes chances de marquer le point gagnant.


    Mais personne ne s’attendait à ce qu’il remette le ballon à Duane. S’il réussissait sa passe, ce salaud bénéficierait d’une cage déserte. Il pousserait tout doucement le ballon derrière le gardien et se couvrirait de gloire pour les décennies à venir. Après sa place dans l’équipe et dans le cœur des partisans, Marwan allait-il le laisser lui voler ce moment-là également ?


    Le cerbère adverse s’avança pour mieux couvrir ses angles. D’une seule voix, la foule l’incita à tirer.


    Marwan glissa le pied sous le ballon et l’envoya en lob à travers le terrain. Le gardien le regarda passer au-dessus de lui, impuissant. Obnubilées par cette petite sphère blanche, plus de quarante-cinq mille personnes remarquèrent alors le joueur démarqué que Marwan avait vu avant eux. Duane bougea à peine ; le ballon atterrit sur sa tête et, d’un léger mouvement des cervicales, il le redirigea dans le filet sur la toute dernière action du match.


    But !


    Le stade exulta dans un grand hurlement de joie. Les joueurs en rouge sautèrent sur Duane, qui pointa aussitôt son coéquipier pour souligner sa passe déterminante. Il enlaça Marwan, et celui-ci, après un bref moment de gêne, lui rendit son étreinte avec un sourire lumineux.


    Le Canada passait in extremis en quart de finale grâce à un filet dans les arrêts de jeu.

  

  
    
      
    


    30.


    Samedi – 15 h


    Gaétan avait escaladé la presque totalité du mât quand une éruption de réjouissance jaillit du stade. Il eut le malheur de baisser le regard pour voir ce qui se passait. Les voitures dans le stationnement et sur Lake Shore lui apparurent microscopiques. Aussitôt, un puissant vertige l’assaillit, et il se sentit tomber. Il parvint à se cramponner aux barreaux et à retrouver ses sens juste avant de perdre connaissance.


    Gaétan voulut laisser passer l’attaque de panique, en vain. Il n’arrivait plus à avancer. L’image de la ville si minuscule, et pourtant si terrifiante, ne le quittait plus. Il était paralysé. Ses membres tremblants refusaient de lâcher l’échelle, que ce fut pour monter ou pour descendre.


    Il savait toutefois Tarah sur la flèche de la grue, plus vulnérable que jamais. Elle avait besoin de lui. S’il restait ici, elle pourrait en payer de sa vie.


    La dernière voix qu’il avait envie d’entendre en cet instant se rappela à sa mémoire : celle du docteur Gorgonzola, le spécialiste des animaux de la ferme dans les résidences pour personnes âgées. Dans le lot des informations qu’il avait partagées avec lui, il avait parlé de l’hypnose comme outil pour vaincre ses peurs. Aussi ridicules trouvait-il certaines de ses prétentions, Gaétan gardait en tête la stupéfiante séance de Patrice avec Amanda et se dit qu’il valait le coup d’essayer l’autosuggestion. Après tout, il n’avait rien à perdre. Il était coincé ici.


    D’abord, se calmer. Il n’arriverait à rien sans reprendre un certain contrôle sur sa fréquence cardiaque. Comme il avait vu Patrice le faire au Daisy Inn, il inspira pendant cinq secondes, puis expira au même rythme, avant de réitérer le cycle à plusieurs reprises. Déjà, il se sentait moins agité, même s’il n’arrivait toujours pas à décrocher un seul doigt des barreaux.


    Amanda avait ensuite suggéré de fixer un objet en mouvement afin d’induire l’état hypnotique. Gaétan porta son attention sur une plume d’oiseau coincée sous un boulon et que le vent faisait valser. Ce va-et-vient doux et régulier ne tarda pas à provoquer la même sensation de fourmillement qu’il avait éprouvée dans la chambre de motel. L’effet s’avéra beaucoup plus rapide qu’il ne l’aurait cru.


    D’instinct, il devina qu’il était mûr pour l’étape suivante. Son esprit cherchait à l’entraîner au loin. Amanda avait recommandé de se réfugier mentalement dans un endroit associé au calme et à la sécurité. Gaétan choisit une bibliothèque. Il se représenta entouré de milliers de cartables de statistiques. Cette image le rasséréna. Il s’y sentait comme un poisson dans l’eau.


    Imitant le ton employé par la psychologue, il s’adressa à lui-même en termes directs et précis.


    Tu n’as pas peur. Tu montes un barreau à la fois, tout va bien, tu es calme, détendu et concentré. Tu n’as aucune raison de tomber, tu maîtrises la situation. Tu n’as pas peur.


    Il se repassa en boucle ces suggestions. Presque sans en avoir conscience, il détacha une première main de l’échelle pour la poser sur le barreau supérieur. Puis, la deuxième. Et un pied. Et l’autre. Petit à petit, il poursuivit sa grimpée.


    Gaétan ne l’aurait jamais cru, mais Barry avait raison : malgré sa mauvaise foi initiale, il était éminemment réceptif à l’hypnose.

  

  
    
      
    


    31.


    Samedi – 15 h 02


    Les Canadiens victorieux ne voulaient plus quitter le terrain, souhaitant prolonger à tout jamais cette griserie incomparable. Les jambes lourdes et le cœur léger, ils s’aggloméraient en une seule étreinte fusionnelle qui leur paraissait impénétrable, invincible. La foule en liesse les portait sur le toit du monde.


    Même Luka s’abandonnait à l’euphorie, oubliant les menaces de 24Bet. Plus rien n’avait d’importance, hormis cet exploit qui faisait vibrer tout un peuple. Il avait travaillé sa vie entière pour goûter un moment pareil. Tous les efforts, tous les sacrifices consentis trouvaient leur sens à cet instant précis. Pour ces secondes inestimables, le jeu en aurait valu la chandelle, et tant pis pour les conséquences.


    Sonné par l’impact brutal qu’il avait subi au centre de la surface, Patrice avait rejoint ses coéquipiers tardivement. Luka l’attrapa par le cou et colla fraternellement sa tête contre la sienne.


    – On l’a fait, man ! On l’a fait ! Merci tellement d’avoir cru en moi jusqu’au bout !


    Le capitaine bredouilla une réponse inaudible avec un sourire fatigué. Luka savait qu’il avait été malade ces derniers jours et se dit qu’il avait tout laissé sur le terrain. Il n’eut pas le temps de le questionner à ce sujet, car Duane passa un bras autour de ses épaules en lui donnant des tapes sur la poitrine.


    – Luka ! Tu m’as fait peur, mais quelle passe en sortie de zone, bro ! Quelle passe ! Ha, ha, ha !


    Le défenseur partagea son rire, empli de fierté. Mais un tesson d’angoisse transperça sa cuirasse. À peu près tout ce que Canada Soccer comptait d’employés et de bénévoles avait sauté sur la pelouse pour célébrer. Les lignes de côté fourmillaient de visages connus et de vagues connaissances. Parmi ceux-ci, Luka reconnut Boule de quille et Travolta, les hommes de main de Petrović qui camouflaient leurs gros bras – et peut-être davantage – sous des chemises hawaïennes au moins deux tailles trop grandes. Une fois de plus, il ne s’étonna même pas de les voir accéder à une zone aussi sécurisée. Ils jouissaient d’un pouvoir souterrain qui échappait au commun des mortels…


    Celui aux longs cheveux d’encre souleva ses verres fumés et secoua la tête, avec l’air du père de famille déçu par une connerie de sa progéniture. L’autre inclina le cou pour faire signe à Luka de les suivre. Leurs mâchoires serrées ne laissaient guère place à la négociation.


    Pendant que ses coéquipiers saluaient les spectateurs et ajoutaient leurs voix aux chants de la victoire, Luka se dirigea vers ses bourreaux. Effrayé, mais presque serein. Il avait choisi ce qui lui avait semblé juste ; l’heure était venue de payer à l’enfer le prix de sa décision.


    Sauf qu’à chaque pas qui le rapprochait un peu plus de son destin, des fulgurances de ce qui l’attendait lui traversaient l’esprit. Des images de jambes cassées, de doigts arrachés, de grand sac noir jeté dans le lac Ontario. Et sa sérénité de façade se craquelait irrémédiablement, laissant apparaître une panique incontrôlée.


    Le duo de tueurs hawaïens devina à ses traits qu’il s’apprêtait à renoncer à ses obligations. Ils s’avancèrent vers lui. Mais trop tard.


    Luka se faufilait déjà à toutes jambes entre les membres du personnel pour s’enfuir par le vomitoire.

  

  
    
      
    


    32.


    Samedi – 15 h 04


    Cinq minutes après l’exploit, les partisans continuaient de sauter de joie, entonnant des chants et faisant éclater des feux d’artifice dans les gradins. Ce qui n’aidait en rien la tâche de Barry.


    Après avoir réussi à s’immiscer dans la section derrière le banc du Canada, il avait cherché les deux amis policiers de Gaétan avec pour seule piste les photos qu’il lui avait fournies. Il avait cependant eu du mal à détourner les yeux de l’excitante fin de match. Il avait suivi passionnément la séquence qui avait mené au but de la victoire, célébrant ce moment historique comme il se devait, avant de se rappeler sa mission.


    Même si, pour une raison qu’il ignorait, Luka Cirelli avait finalement choisi de ne pas provoquer la défaite de son équipe, l’homme qui lui avait commandé ce geste révoltant se trouvait encore dans le stade et pouvait toujours être arrêté. Barry devait agir rapidement avant que Marko Petrović quitte l’enceinte, voire le pays.


    Il avait ratissé presque toutes les rangées de la section, mais il avait beau s’époumoner à crier le nom des deux Ouellet-te, ses appels se noyaient dans le tourbillon sonore. Il avait simplement l’air d’encourager des joueurs que personne ne connaissait.


    Lui trouvant sans doute un air trop sérieux, un partisan eut la brillante idée de faire crier un klaxon à air comprimé directement dans son oreille. Barry grimaça, sur les dents. Puis, son voisin lança son verre de bière dans les airs en guise de réjouissance. Évidemment, ledit verre atterrit sur la tête de l’hypnotiseur, l’aspergeant de son contenu poisseux. Barry explosa :


    – Non, mais c’est quoi, votre problème ?! Est-ce qu’il faut que j’appelle la police ?!


    – Du calme ! On a du fun ! répliqua l’un des deux imbéciles, hilare.


    Barry vérifia les photos sur son téléphone et comprit qu’il venait de découvrir les deux représentants de l’ordre jugés dignes de confiance par Gaétan.


    – Jean-François Ouellet et Patrick Ouellette ?


    Les sergents-détectives échangèrent un regard interloqué qui sembla abaisser subitement leur alcoolémie.


    – Euh… Oui, c’est nous… Qu’est-ce qui se passe ?

  

  
    
      
    


    33.


    Samedi – 15 h 06


    Tarah avait atteint la pointe de la flèche. Il n’y avait rien au-delà, sinon le vide et la mort. Elle avait repoussé les limites du possible ; désormais, son sort ne lui appartenait plus. Il ne lui restait qu’à attendre l’arrivée de l’assassin.


    S’accrochant aux barreaux, elle pivota sur elle-même. Elle découvrit que son poursuivant avait pris du retard. Il avançait vers elle avec des gestes hésitants et maladroits, se crispant à la première bourrasque. Sa dégaine désinvolte était assurément restée au pied de la grue. Lorsqu’il l’aurait rejointe, Tarah parviendrait-elle à avoir l’avantage ? Le droit à l’erreur serait inexistant.


    Elle s’aperçut qu’un deuxième homme avait escaladé le mât et s’apprêtait à les suivre sur la flèche. À son grand dam, elle crut d’abord à un complice, mais reconnut ensuite la chevelure rousse si facilement identifiable.


    Gaétan !


    Ainsi donc, il l’avait retrouvée ! Elle avait espéré qu’il lui viendrait en aide, sans réellement y croire. Son intelligence la surprendrait toujours – pas autant que sa manie de repasser ses bas, mais presque.


    Son arrivée héroïque l’émut profondément, au point de lui soutirer une larme. C’était néanmoins du délire ! Gaétan avait l’agilité d’un panda paraplégique. Il risquait de se rompre le cou à tout moment ! Et comment comptait-il mater un mercenaire rompu à l’art de tuer, suspendu cent mètres dans les airs ?


    Tarah pouvait accepter l’idée de sa propre mort, mais maintenant qu’elle risquait d’y entraîner Gaétan, la peur s’éleva à son paroxysme.

  

  
    
      
    


    34.


    Samedi – 15 h 07


    Sur le terrain du BMO Field, Patrice recevait les accolades de ses coéquipiers et n’avait pratiquement pas prononcé un mot. Il quitta prématurément la pelouse afin de se diriger au vestiaire. L’émotion l’étreignait, mais il se sentait trop faible pour seulement l’exprimer. Le dernier contact qu’il avait encaissé pendant les arrêts de jeu lui avait coupé le souffle, qu’il n’avait toujours pas retrouvé.


    Il se reposa contre l’encadrement de la porte de la chambre des joueurs, à demi penché, cherchant son air. Heureusement, le reste de l’équipe n’était pas encore rentré et les rares employés étaient trop occupés à se congratuler pour porter attention à lui.


    Il ne voulait pas qu’on l’aperçoive ainsi. Le quart de finale aurait lieu dans sept jours, et il tenait à jouer ce match. Si on le soupçonnait d’être blessé, on lui ferait subir des examens médicaux, on l’empêcherait peut-être même d’enfiler l’uniforme. Il avait promis à Amanda de prendre du repos, mais il n’allait tout de même pas abandonner son équipe aux portes de la demi-finale ! Il se soignerait plus tard.


    Une nuée de points noirs tacheta soudainement sa vision. Il se demanda ce qui lui arrivait. Plutôt que de s’améliorer, son état se dégradait. Il respirait de plus en plus rapidement, mais l’oxygène ne semblait pas parvenir jusqu’à son cœur. C’était comme s’il essayait d’attraper de l’eau entre ses doigts.


    – Pat ? Ça va ? Pat ?!


    Malgré tous ses efforts pour demeurer sur ses jambes, Patrice s’effondra au sol. Son bras sans vie restait désespérément en appui contre l’embrasure, comme le membre d’un pantin désarticulé. Marwan, qui l’avait aperçu depuis le corridor, se précipita auprès de lui.


    – Pat ? Qu’est-ce qui se passe ?! Un médecin ! Quelqu’un, allez chercher un médecin !


    Malheureusement, il n’y avait encore personne dans le vestiaire. Croyant à un malaise cardiaque, Marwan déchira le maillot de Patrice et se lança dans une manœuvre de réanimation. Mal lui en prit. Un examen subséquent lui apprendrait que Patrice traînait des côtes cassées depuis une semaine et que, à la suite de l’impact survenu à la fin du match contre la Croatie, son poumon gauche s’était perforé et affaissé. Par son massage, Marwan ne contribuait donc qu’à comprimer davantage sa cage thoracique meurtrie.


    Les secours n’arrivaient pas, et Patrice étouffait, se vidant de son oxygène. Penché au-dessus de son vieil ami, lui criant de continuer à se battre, Marwan fut aux premières loges pour voir la vie s’étioler au fond de ses prunelles. Le capitaine lui adressa quelques paroles, difficiles à distinguer à travers un râle douloureux. Puis, ses traits se crispèrent dans un ultime rictus. Il avait perdu son dernier match.


    Marwan chercha son pouls ; il n’y avait plus rien. Patrice Delage était mort comme il avait vécu : dans un vestiaire de soccer. Il avait expié avec le sentiment d’avoir tout donné pour son équipe, qu’il avait menée à des sommets encore inédits. Plus jamais on ne pourrait traiter les footballeurs de mauviettes.


    Pendant les jours suivants, Marwan ne cesserait de se demander s’il avait bien entendu ce que Patrice lui avait dit lors de son souffle final… Il aurait juré y avoir perçu trois mots :


    – Gagnez… la… Coupe…

  

  
    
      
    


    35.


    Samedi – 15 h 09


    La peur avait poussé Luka à prendre la poudre d’escampette sur un coup de tête, mais, maintenant qu’il arpentait en catastrophe les couloirs du stade sans savoir où aller, il se demandait si ce geste ne venait pas de signer son arrêt de mort. Aurait-il pu négocier avec les sbires de Petrović, prétendre avoir réellement tenté de rater sa passe devant la pression adverse, quémander un sursis ?


    Non, sans doute pas. Ils ne lui pardonneraient pas d’avoir contribué à la victoire du Canada, contrairement à ce qu’ils lui avaient demandé. On ne pouvait pas marchander avec ce genre de crapules, dont le pouvoir reposait sur leur capacité à mettre leurs menaces à exécution. Luka avait longtemps constitué un atout pour eux, mais ils n’hésiteraient pas à se débarrasser de lui. Facile de se défausser d’un joker quand on a les moyens de truquer la partie.


    La fuite s’avérait cependant à sens unique ; il n’y avait pas de retour en arrière possible. Ce qui signifiait partir immédiatement, sauter dans un avion, quitter sa vie, son pays, identifier une région suffisamment reculée du monde dans laquelle il pourrait espérer passer inaperçu. Tel était le prix qu’il avait accepté de payer en passant le ballon entre les tibias de l’attaquant croate. Car 24Bet avait de longs tentacules qui sauraient toujours trouver son cou. Tant que Marko Petrović n’en déciderait pas autrement, il ne serait nulle part complètement à l’abri.


    Dans l’immédiat, l’étape la plus instante consistait à sortir de l’enceinte sur ses deux jambes. L’urgence avait déboussolé Luka ; pressé de mettre le plus de distance possible entre ses ennemis et lui, il avait emprunté le mauvais passage. Cette section du stade lui était moins familière. Sans regarder où il allait, il poussa une porte et, à son corps défendant, tomba sur le vestiaire des visiteurs.


    Les Croates se déshabillaient dans un silence mortuaire, encore frappés par la foudre de la défaite. Ils relevèrent la tête à l’unisson. Son arrivée impromptue fut aussitôt perçue comme une provocation et souleva des cris indignés. Les leaders s’avancèrent, menaçants.


    – Qu’est-ce que tu veux, Cirelli ?!


    – Pourquoi tu viens ici ?


    Luka ne pouvait rebrousser chemin sans risquer de tomber sur Boule de quille et Travolta. Sa seule échappatoire se trouvait dans le fond de la chambre, où une porte menait, lui semblait-il, tout près de la sortie.


    – Je ne veux pas… Je dois seulement…


    Tout en bredouillant une réponse, il cherchait à se rapprocher de sa planche de salut, mais les footballeurs formaient un mur en se bombant le torse. Ils étaient tous debout, maintenant. Un index se planta férocement dans sa poitrine.


    – Si tu penses que tu peux venir nous narguer en…


    Au même moment, ses poursuivants firent irruption, attisant encore un peu plus le chaos.


    – Mais qu’est-ce que…, commença le capitaine croate en écarquillant les yeux.


    Boule de quille leva les mains pour rassurer le cercle qui s’était formé autour d’eux. Pendant ce temps, Travolta referma calmement la porte du vestiaire et la verrouilla avec un loquet.


    Luka ne se sentait vraiment pas en sécurité, enfermé parmi ces deux douzaines de Croates aigris par la défaite. Il voulut s’éloigner, mais de nombreuses mains appuyèrent fermement sur ses épaules pour le maintenir en place.


    – Salut, dit Boule de quille dans la langue du pays. On est des amis.


    Les athlètes demeuraient tous incrédules.


    – Des amis ? répéta le capitaine.


    – Bien sûr. On travaille pour monsieur Marko Petrović, que vous connaissez probablement tous, ne serait-ce que de réputation.


    Personne ne démentit. La notoriété de l’homme d’affaires n’était plus à prouver dans le milieu sportif, encore moins chez ses compatriotes. À sa simple évocation, ceux-ci savaient très bien à quoi s’en tenir.


    – En son nom, on a établi une entente avec Cirelli pour… disons… faciliter votre victoire. Et comme celui-ci n’a pas respecté sa part du contrat, il doit y avoir des conséquences. Je suis sûr que vous serez d’accord avec nous.


    – Faciliter notre victoire ? Vous l’avez payé pour qu’il fasse perdre son équipe ?


    Boule de quille garda le silence, mais l’éloquence de son expression suffit. Il pointa un doigt vers Luka.


    – C’est sa faute si on a perdu. Laissez nous deux minutes seuls avec lui, et on va lui donner ce qu’il mérite !


    Terrorisé, le Canadien esquissa un mouvement de recul, mais la poigne de ses voisins le gardait captif. Travolta se dirigea vers lui.


    – Attendez ! s’exclama le capitaine en se plaçant devant Luka. C’est faux, ce n’est pas à cause de lui qu’on a perdu.


    Boule de quille ricana.


    – Tu n’as rien compris ? Il devait…


    – J’ai très bien compris ! Et je ne veux rien avoir affaire avec ça ! On désire gagner à la régulière, pas en trichant comme de vulgaires bandits ! Si on perd, c’est notre faute, c’est tout !


    – Il a raison ! approuva un coéquipier.


    Les mains relâchèrent Luka. D’autres corps s’interposèrent devant lui.


    Le sourire de Boule de quille s’évapora, faisant place à une moue hostile.


    – Laissez-nous passer…


    – Non. On ne veut pas de gens comme vous dans le foot.


    Le truand grogna un ultime avertissement.


    – La vie de cet homme appartient à monsieur Petrović…


    – Et ce vestiaire appartient à l’équipe nationale de la Croatie ! Sortez.


    Les joueurs ne démordaient pas de leur position, bras croisés, dans une barrière humaine intimidante. Les deux intrus les jaugèrent de longues secondes, puis Boule de quille signifia à Travolta qu’ils battaient en retraite.


    – On va te retrouver, Cirelli ! claironna-t-il au moment de partir.


    Et il claqua la porte.


    Après leur départ, Luka resta un moment avec les Croates, aussi pétrifié que reconnaissant.


    – Merci… Je…


    – Ça va, répondit simplement le capitaine en lui désignant la porte du fond. Ils vont sûrement essayer de te coincer à la sortie. Allez, cours.


    Luka jeta un dernier regard à ses rivaux. Il leur avait infligé une cruelle défaite, et pourtant, ils venaient de lui sauver la vie. Ennemis sur le terrain, mais unis par un même sens des valeurs. Il n’oublierait jamais ce geste d’une courageuse solidarité.


    Il les salua en portant la main droite à sa tempe, puis il sortit.

  

  
    
      
    


    36.


    Samedi – 15 h 15


    Gaétan maintenait un rythme constant, presque rapide. Barreau par barreau, il progressait sur la flèche. Les élancements dans son épaule s’étaient tus, et il rattrapait même Cvetko, qui semblait à son tour ralenti par les vertiges. Le vent s’était en effet levé, plus joueur que jamais, rendant chaque mouvement hasardeux.


    Bien concentré sur sa tâche, Gaétan devinait la présence de Tarah, tout au bout de la grue, mais refusait de la regarder, au risque de se laisser envahir par l’émotion. Il l’avait certes retrouvée, mais le plus difficile restait à faire. Un tueur à gages se dressait entre eux, et Gaétan n’avait toujours aucune idée de comment l’écarter.


    Entre deux rafales, Tarah l’encouragea d’une voix forte, mais anxieuse :


    – Ne lâche pas, Gaétan !


    – Je t’assure que je n’ai pas l’intention de lâcher quoi que ce soit, présentement !


    Sa réplique fit sursauter Cvetko, qui n’avait pas encore eu conscience d’être suivi. Il se tordit le cou pour réussir à voir derrière lui. Gaétan put alors étudier son visage pour la première fois.


    Du moins, la première fois… aujourd’hui.


    – Milan ?!


    Le paparazzi, celui qu’il avait rencontré à l’hôtel Triple Crown et qui l’avait fait monter dans sa voiture pour aller au bar Hades, parvint à sourire, même si l’effroi et l’effort couvraient son front de sueur.


    – Tiens, le journaliste ! Tu as finalement réussi à retrouver ta copine !


    Pour une fois, Gaétan ne se soucia pas de rectifier sa présomption. Il continuait d’avancer inlassablement sur la barre d’acier. Quatre mètres le séparaient encore de Cvetko.


    – Mais comme tu vois, tu arrives juste un peu trop tard ! On a réussi à mettre la main dessus avant toi !


    – Tu travailles pour eux ?


    – Pour Novosel et Petrović, tu veux dire ? Je n’ai jamais rencontré monsieur Petrović, mais ouais, Novosel me file des contrats de temps en temps.


    – Alors, ton travail de paparazzi…


    – Une couverture. Il m’a demandé de surveiller l’hôtel, parce qu’il voulait que je mette la main sur la psy et la journaliste à qui elle avait parlé.


    Gaétan n’avait pas besoin d’en entendre davantage. Il comprenait déjà : Milan Cvetko avait prévenu le gérant du Hades qu’il se renseignait au sujet d’Amanda et de Tarah. Novosel avait sûrement mandaté un autre de ses hommes pour le prendre en filature, en espérant qu’il les mènerait à celles qu’ils cherchaient, mais Gaétan avait réussi à semer son poursuivant dans le métro.


    Cvetko avait une bonne raison de se montrer aussi bavard : tout en parlant, il étirait discrètement le bras vers sa cheville. Gaétan ne se trouvait plus qu’à deux mètres quand il retira promptement un objet métallique de la jambe de son pantalon.


    – Gaétan, attention ! s’écria Tarah.


    Le tueur à gages et paparazzi à ses heures brandit un long couteau pour le tenir à distance.


    – Tu m’excuseras, mais j’ai un travail à faire. Alors, tu vas rester sagement où tu es !


    Cvetko agitait son arme prudemment, de peur de perdre l’équilibre. Gaétan sentit son inconfort et se dit qu’il avait peut-être une chance. Il glissa un peu plus vers lui.


    – Non, arrête ! Il va te tuer ! lança Tarah.


    Mais Gaétan n’en avait cure. Tout ce qui lui importait, c’était d’empêcher Cvetko de s’attaquer à Tarah.


    L’assassin parut craintif de le voir solliciter un corps à corps. Il ne combattait pas du tout dans son élément naturel, perché à hauteur d’oiseau. Un affrontement avait toutes les chances de faire deux perdants. De surcroît, sa position était des plus vulnérables : le corps en direction de Tarah, il présentait son postérieur à Gaétan.


    Animé par une froide confiance, ce dernier s’arrêta à moins d’une longueur de bras, de façon à pouvoir l’attraper par la jambe sans que Cvetko puisse l’atteindre au-delà du coude avec son couteau. Les deux adversaires se fixèrent sans cligner de l’œil.


    – Tu es vraiment certain de vouloir faire ça ? demanda Cvetko pour le décourager.


    Pour toute réponse, Gaétan tenta d’agripper sa cheville. Le mercenaire le repoussa en visant sa main, le forçant à esquiver sa lame. Il l’effleura par deux fois, mais les entailles sur ses doigts ne freinèrent pas Gaétan. Il réussit à enserrer sa chaussure encore gorgée de l’eau du lac. Assénant des coups de pied, Cvetko parvint à se dégager – son soulier resta cependant accroché aux mains de Gaétan, qui le laissa aussitôt tomber. L’espadrille sombra dans le néant, leur rappelant trop bien le sort qui les guettait.


    La chaussette mouillée de Cvetko se cramponnait plus difficilement au barreau. Profitant de son déséquilibre, Gaétan repassa à l’attaque. Après une nouvelle charge au couteau qu’il évita de justesse, il s’élança à deux mains et saisit le poignet de Cvetko, appuyant suffisamment fort pour le forcer à lâcher son arme. En se débattant, Cvetko perdit ce qui lui restait de stabilité et glissa de la structure, allant rejoindre son soulier et son arme qui sombraient encore en direction du sol.


    Gaétan se croyait sorti d’affaire quand, dans un geste désespéré, les deux mains du tueur l’attrapèrent par le bras et l’entraînèrent avec lui dans l’abîme.

  

  
    
      
    


    37.


    Samedi – 15 h 16


    Le stationnement avait des airs de Woodstock. Les rares véhicules pressés de partir étaient retenus par les milliers de fêtards qui obstruaient le chemin. Même les bars environnants s’étaient vidés de partisans avides de se rendre au stade pour prendre part aux célébrations improvisées.


    Dans la cohue, Luka pouvait encore passer inaperçu. Mais pour combien de temps ? Les taxis se faisaient aussi rares qu’une victoire du Vatican en Coupe du monde. À supposer qu’il en trouve un rapidement, que ferait-il ensuite ? Il portait toujours son uniforme de match et n’avait ni portefeuille, ni téléphone, ni passeport. Des hommes de 24Bet l’attendraient certainement à l’hôtel. Il n’avait même pas encore quitté le site que, déjà, sa fuite dans un autre pays lui paraissait impossible ! Qu’est-ce qui lui avait pris de se lancer dans une aventure aussi irréfléchie ?


    Il rentra la tête dans les épaules pour tenter de demeurer discret. Heureusement, de nombreux amateurs revêtaient eux aussi le maillot no 5 à son nom, de sorte qu’au premier regard, il pouvait passer pour un simple partisan. Mais si une seule personne portait attention à ses traits, on lui sauterait dessus et il en aurait pour des heures à prendre des photos et à signer des autographes. Avec Boule de quille et Travolta qui rôdaient certainement dans les parages dans l’espoir de lui mettre la main au collet, c’était courir à sa perte.


    Il en était à ces inquiétudes lorsqu’il entendit justement une voix se récrier derrière lui.


    – Il est là, je le vois !


    Son poil se hérissa et tous les muscles de son corps se tendirent, prêts à repousser d’éventuels assaillants. À sa grande surprise, une demi-douzaine de policiers le bousculèrent et encerclèrent un homme juste devant lui, qui s’apprêtait à monter dans une limousine.


    – Marko Petrović, vous êtes en état d’arrestation pour complot pour meurtre ! lança un agent.


    Luka se figea et reconnut tout près de lui son principal créancier. L’homme d’affaires portait des habits sobres, bien que d’une évidente qualité, et camouflait son visage avec d’immenses verres fumés. Des collègues du même statut l’accompagnaient, mais s’écartèrent sans tarder devant l’arrivée des forces de l’ordre. Les rats quittaient le navire. Petrović était maintenant seul au milieu du public stupéfait qui se régalait de la scène.


    Jean-François Ouellet, qui avait ameuté quelques policiers après avoir écouté l’enregistrement audio capté par Gaétan, demanda des menottes et les passa lui-même à l’inculpé. Ils avaient réussi à le repérer, sortant de la loge dans laquelle il avait regardé le match et à le rattraper dans la foule juste avant qu’il leur file entre les doigts.


    – Je ne connais pas ce Marko Petrović et je ne vois pas comment vous pourriez avoir la moindre preuve de ce que vous avancez, prétendit le Croate en feignant un air indifférent. Vous avez vraiment envie de vous lancer dans une bataille avec mes avocats ?


    Ouellet valida ses papiers d’identité. Ils étaient enregistrés sous un faux nom. Cependant, sa physionomie ne mentait pas, même si sa pilosité avait été modifiée par rapport à l’apparence qu’on lui connaissait : il s’agissait de l’ancien propriétaire de 24Bet visé par un mandat d’arrêt international.


    – Les gars, mon équipe vient d’être éliminée… On ne peut pas faire ça une autre journée ? se lamenta Petrović avec détachement, comme si on lui imposait un désagrément superflu.


    – Vous avez le droit de garder le silence, déclama un des agents en service. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre…


    – Ghosh… Vous n’êtes vraiment pas fair-play.


    Ouellet se pencha près de son oreille pour éviter que les quidams l’entendent.


    – Tu peux fanfaronner comme tu veux, tu t’en vas en taule, et pour longtemps. Et beaucoup de tes amis du Hades aussi. Le proprio du bar reçoit de la visite officielle en ce moment même. Un de mes amis m’a envoyé un fichier audio dans lequel Novosel te nomme explicitement et affirme que tu as commandé le meurtre d’une journaliste. Tu auras beau te payer les meilleurs avocats du monde, ils ne pourront pas te sauver les fesses.


    Petrović parut alors saisir la gravité de sa situation. Il n’aurait jamais cru que des preuves physiques pourraient permettre de remonter jusqu’à lui. Ces allégations pesaient encore plus lourd que les crimes financiers dont on l’accusait. Son visage se couvrit de la blancheur d’un linceul.


    – L’imbécile…, marmotta-t-il, furibond.


    – Ouais… Assister à ce match t’aura coûté cher, asséna Ouellet.


    Petrović se laissa entraîner par les policiers sans résister. Pour lui, tout était fini.


    Derrière, Barry adressa aux Ouellet-te un sourire rayonnant et empreint de fierté. Il avait mené à bien la quête dans laquelle l’avait lancé Gaétan. Grâce à ses talents d’hypnose, il avait contribué à l’arrestation d’un criminel notoire ! Peut-être était-ce le début d’une fructueuse collaboration avec les autorités policières. Les billets pour le spectacle du « Sergent Gorgonzola, détective-hypnotiseur » s’envoleraient en un claquement de doigts !


    Alors que Petrović était escorté en lieu sûr, les spectateurs se dispersèrent progressivement. Luka sentit son cœur s’arrêter en voyant Boule de quille et Travolta qui le fixaient, quelques mètres plus loin. Les deux durs à cuire jetèrent un dernier regard à leur ex-patron menotté et, sans échanger une seule parole, disparurent avec la foule qui s’éloignait.


    Un poids immense quitta les épaules de Luka. Il était désormais un homme libre. Plus personne ne pourrait réclamer le paiement de ses dettes. Son ardoise effacée, il pouvait rêver à un nouveau départ, vierge de ses erreurs du passé.


    À lui d’en faire bon usage…

  

  
    
      
    


    38.


    Samedi – 15 h 17


    Gaétan sombrait la tête la première dans le vide. Le film de sa vie défila devant ses yeux – et il s’aperçut que, hormis ses enquêtes en compagnie de Tarah, il n’y avait pas de quoi remplir un court-métrage.


    Alors que la mort l’attendait à bras ouverts, il s’accrocha de justesse à la grue, ses genoux repliés sur un barreau à la façon d’un trapéziste. Le poids de Cvetko, qui se retenait désespérément à son avant-bras, le tirait vers le bas. Affolé, le tueur oscillait comme un pendule.


    – Du… du calme ! souffla Gaétan en contractant au maximum ses muscles ischiojambiers. Arrête de bouger, tu… tu vas nous faire tomber tous les deux !


    Cvetko souffla bruyamment et parvint à maîtriser un tant soit peu sa panique. Il savait qu’il devait conserver ses énergies, car ses doigts déjà blanchis par l’effort ne tarderaient pas à le lâcher.


    – Es-tu… es-tu capable de nous remonter ?


    Gaétan engagea ses abdominaux, sans réussir à les soulever d’un poil.


    – Désolé… La seule fois où… je suis entré… dans une salle de musculation… c’était pour me plaindre… que la musique du cours de Zumba… dépassait le nombre de décibels… permis dans le quartier !


    Cvetko sembla se rendre à l’évidence qu’ils allaient mourir.


    Gaétan apercevait les minuscules amateurs de soccer massés dans le stationnement du stade. Certains remarquèrent leur situation précaire, car des doigts se levèrent dans leur direction et un cri horrifié monta en chœur. Ils assistaient en direct au plus dangereux des numéros de cirque, dans lequel les deux acrobates risquaient à tout moment de s’écraser sur l’asphalte.


    Gaétan perçut également du bruit à sa gauche et devina que Tarah rampait vers eux le plus rapidement possible. Elle devait agir vite : il pourrait tenir une minute, tout au plus.


    – Courage ! J’arrive !


    Il sentait ses cuisses épuisées glisser sur l’acier, mais refusait de lâcher prise. De sa main libre et tremblante, il tâtonna jusqu’à trouver les deux mousquetons reliés par un câble qu’il avait enroulé autour de sa taille. Il accrocha le premier à une ganse de son pantalon, dont il éprouva avec succès la résistance. Il se félicita de n’acheter que des vêtements de qualité. En plus d’avoir un tissu agréable au toucher et facile à repasser, ce pantalon allait peut-être lui sauver la vie.


    Cvetko l’observait travailler avec des yeux implorants.


    – Donne-moi l’autre, je t’en supplie… Je… Je ne vais pas tenir longtemps…


    Gaétan doutait fortement que l’assassin se fût montré aussi magnanime envers lui. Il eut néanmoins pitié de lui.


    – Passe… passe le câble sous la boucle de ta ceinture ! Mais pour ça, tu vas devoir temporairement laisser aller une de tes mains !


    Cvetko sembla soudain se demander si Gaétan lui tendait un piège en vue de profiter de sa vulnérabilité pour le précipiter dans le néant.


    – Tu peux… me faire… confiance ! Dépêche-toi… c’est ta seule option… pour t’en sortir !


    Cvetko n’avait pas le temps de peser le pour et le contre. Inspirant pour se donner courage, il lâcha une de ses deux mains qui s’accrochaient à Gaétan. Seuls ses cinq derniers doigts le séparaient de la mort. Les milliers de témoins en contrebas poussèrent une nouvelle exclamation de frayeur.


    Gaétan laissa tomber le deuxième mousqueton dans la main libre de Cvetko. Comme convenu, celui-ci l’enroula prestement autour de sa ceinture, puis le remit à son bienfaiteur sans même avoir pris le temps de respirer. Il se hâta de rattraper l’avant-bras de Gaétan à deux mains, mais cette précaution ne s’avérait plus aussi indispensable maintenant que le câble le retenait par la taille.


    – Tarah ? Est-ce que… tu arrives bientôt ? Je sens que… je vais bientôt glisser…, bredouilla Gaétan.


    – Oui, oui, je suis là !


    Tarah les avait rejoints à une vitesse impressionnante. Gaétan leva le bras au-dessus de sa tête pour lui tendre à l’aveuglette le second mousqueton.


    – Vite… Je vais… aaaaaah !


    Sa phrase lui resta en travers de la gorge. Ses jambes avaient épuisé leurs dernières ressources et abandonnèrent la grue. La gravité infligea sa loi à Cvetko et à Gaétan, qui tombèrent sous les hurlements des spectateurs.


    Alors qu’ils se croyaient perdus, un contrecoup les retint brutalement. Cvetko culbuta par-dessus Gaétan, et leur chute s’interrompit. Avec leurs quatre bras et leurs quatre jambes, retenus par un fil au-dessus du vide, ils ressemblaient à une araignée au bout de sa toile.


    Tarah avait réussi à accrocher le deuxième mousqueton à un barreau de la flèche. Ils devaient leur vie à ce câble – et à la robuste ganse du pantalon de Gaétan.


    Un mouvement de balancier les berça encore un moment, avant de se stabiliser. Ils surent alors qu’ils l’avaient échappé belle.


    Vingt mètres plus bas, les policiers faisaient irruption sur le toit de l’immeuble.

  

  
    
      
    


    39.


    Samedi – 15 h 19


    Le stade se vidait progressivement de ses spectateurs, ses estrades ressemblant aux touffes de cheveux éparses sur le crâne d’un homme assumant mal sa calvitie avancée.


    Duane était l’un des tout derniers joueurs encore sur le terrain. Il ne se lassait pas d’autographier des maillots et de prendre des photos avec des partisans exaltés. Surtout, il se gorgeait de cette allégresse jusqu’à plus soif afin de repousser la prochaine épreuve, la plus difficile qu’il aurait jamais à affronter. On pouvait l’envoyer dans la mêlée contre le Brésil, la France ou l’Argentine, il ne ressentirait pas la moitié de l’appréhension qui nouait présentement son ventre.


    Derrière le banc des joueurs, de magnifiques cheveux blonds lui renvoyaient des éclats dorés. Duane ne pouvait les ignorer plus longtemps. Même si son cœur l’élançait, il savait que c’était le geste à poser. Lorsque Amanda ferait jouer la mélodie de Heart of Gold sur son téléphone, ses sentiments s’évaporeraient, et elle deviendrait pour lui une pure étrangère.


    Il avait déjà programmé l’alarme quotidienne de son téléphone avec la pièce de Neil Young ; chaque matin, à son réveil, la musique renforcerait la suggestion hypnotique et lui permettrait de se détacher de celle qui avait fait battre son cœur comme aucune autre femme. Le plus grand amour de sa vie n’aurait jamais existé.


    Pour s’assurer que ces effets perdurent le plus longtemps possible, il avait contacté anonymement le premier hypnotiseur trouvé sur Google. Étonné par sa demande incongrue, celui-ci avait d’abord décliné la proposition en affirmant qu’il ne faisait pas de thérapie, mais avait accepté en entendant le montant d’argent offert en retour. Deux fois par semaine, il appellerait Duane pour instiller de nouveau en lui la programmation d’Amanda. Le type avait un nom de fromage – quelque chose comme Mozzarella, ou peut-être Gorgonzola –, mais comme il possédait un titre de docteur et qu’il était bien référencé sur les moteurs de recherche, Duane supposa qu’il était qualifié.


    Il quitta la pelouse et s’approcha d’Amanda, qui l’attendait mains dans les poches, nerveuse. Elle lui tapota maladroitement l’épaule.


    – Félicitations ! Le but le plus important à avoir été marqué au pays ! Wow ! Tu peux être fier !


    – Merci, répondit simplement Duane.


    Ce but, cet exploit historique n’avait déjà plus la moindre importance. Seules comptaient les prochaines minutes, le dernier chapitre de leur histoire à eux.


    Mal à l’aise, tous deux s’efforçaient de sourire, mais leurs piètres grimaces ne suffisaient pas à cacher l’éléphant dans la pièce. Amanda se résolut à crever l’abcès.


    – Bon, alors… Tu es toujours prêt ?


    Duane avait espéré combattre les pleurs, mais il se liquéfia sur-le-champ. Sa gorge se serra. Il hocha la tête, incapable de prononcer un seul mot. Elle aussi à fleur de peau, Amanda lui caressa les cheveux.


    – Duane, mon chéri… Ta carrière t’attend avec ton club en Allemagne, et un peu partout dans le monde… Moi, ma vie est ici, au Canada. La plus grande preuve d’amour qu’on puisse s’offrir, c’est de se laisser poursuivre nos rêves chacun de notre côté… On le savait depuis le début que ça ne pouvait pas durer, tous les deux.


    Le jeune homme acquiesça en reniflant. Amanda l’embrassa pour une toute dernière fois. Son baiser était doux, doux comme dans douloureux. Quand elle retira sa bouche, les lèvres de Duane goûtaient encore le sel de ses larmes. Il aurait voulu conserver ce parfum pour l’éternité, mais il savait que ce souvenir disparaîtrait avec tout le reste.


    Amanda sortit son téléphone d’une main frémissante.


    – Je vais le faire, maintenant. Je vais faire jouer Heart of Gold, je vais rentrer chez moi, et je vais quitter ta vie.


    Elle passa son bras autour de son cou et se colla contre lui.


    – Je t’aime, Duane…


    Il s’accrocha à ces mots comme à un trésor, espérant les graver si profondément dans sa mémoire que l’hypnose ne pourrait jamais les effacer complètement. Amanda appuya sur une touche de son téléphone, et l’harmonica de Neil Young souffla à son oreille la mélodie douce-amère.


    I want to live, I want to give


    Ne pas oublier, il ne devait pas oublier…


    I’ve been a miner for a heart of gold


    Protéger dans un coin de son esprit un fragment, un fossile de ce qu’ils avaient vécu ensemble…


    It’s these expressions I never give


    Il ne devait pas…


    That keep me searching for a heart of gold


    Il…


    And I’m getting old


    Duane scruta l’inconnue devant lui. Elle tenait un téléphone et l’observait avec des iris d’un azur envoûtant. Il se dit qu’il n’avait jamais vu des yeux aussi magnifiques.


    – Bonjour, je… je peux savoir votre nom ?


    Il ne comprit pas pourquoi, mais la femme se mit aussitôt à pleurer, comme si sa question l’avait atteinte droit au cœur.


    – A… Amanda…, répondit-elle.


    Elle porta une main tremblante à sa poitrine, une émotion incontrôlable la secouant de spasmes. Son chagrin toucha Duane d’une façon qu’il ne parvenait pas à s’expliquer. Il ressentait déjà une connexion particulière à son endroit. Il la trouvait tellement belle. Il aurait voulu la prendre dans ses bras pour la consoler, la protéger du monde extérieur. Mais comme il ne la connaissait pas, il se contenta de poser doucement une main sur son épaule.


    – Est-ce que ça va aller ?


    Elle fit oui de la tête, se mordant les lèvres pour retenir ses sanglots.


    Duane savait le moment mal choisi, mais il n’en disposait pas d’autre, alors il posa tout de même la question qui lui chatouillait la langue :


    – Je ne devrais peut-être pas vous demander ça, mais… est-ce que je pourrais vous inviter un jour à prendre un café ? J’aimerais vraiment apprendre à vous connaître.


    – Non, je suis désolée… Ce… ce ne sera pas possible…


    Son refus glaça Duane. Un non de la part de n’importe quelle autre femme l’aurait laissé indifférent ; celui-ci lui déchirait le cœur. Elle n’était pas n’importe quelle autre femme, il le sentait. Tout un monde habitait ces yeux profonds.


    L’inconnue effleura sa joue du revers de sa main.


    – A… adieu, Duane.


    Par sa notoriété, beaucoup de gens connaissaient son prénom, mais elle l’avait prononcé avec une si curieuse familiarité… Avant qu’il puisse lui poser davantage de questions, elle se détourna, le visage tordu par le chagrin, et monta les gradins.


    Il la regarda s’éloigner, pratiquement fin seul dans le stade vide. Une larme ruissela là où ses doigts l’avaient frôlé.


    Une conviction absurde s’imposa à lui : dans une autre vie, ils s’étaient aimés.

  

  
    
      
    


    40.


    Samedi – 16 h


    Les histoires d’amour sont comme les fleurs : lorsqu’une se fane, une nouvelle pousse.


    Après avoir été descendu de la grue par les secouristes, Milan Cvetko fut immédiatement placé en détention, mais il paraissait encore trop sous le choc pour vraiment réaliser ce qui lui arrivait. Des journalistes attitrés aux faits divers, qui avaient été autorisés sur le toit de l’immeuble, mitraillèrent le faux paparazzi de photos, lui rendant la monnaie de sa pièce.


    Dernier rapatrié, Gaétan faillit s’évanouir de soulagement lorsqu’il posa enfin le pied sur le béton solide de la tour. Il prit seulement à ce moment la pleine mesure des événements des derniers jours, et paniqua un peu à l’idée des efforts qu’il lui faudrait fournir pour retrouver un cycle de sommeil et un plan nutritionnel décents… Pris de vertige devant cette besogne colossale, il se recentra sur l’instant présent et tâcha plutôt de savourer la stabilité salutaire du sol sous ses orteils.


    La foule agglutinée dans le stationnement du stade, qui retenait son souffle depuis de longues minutes, explosa dans un tonnerre d’applaudissements en le voyant hors de danger. Les chants victorieux qui s’étaient tus résonnèrent de plus belle. La fête pouvait reprendre, encore plus forte, comme si le drame évité de justesse sublimait la nécessité de mordre dans la vie.


    – Olé, olé, olé, olé ! entonnaient mille voix.


    Des policiers avaient pris en charge Tarah et lui avaient expliqué les grandes lignes de la situation, du moins ce qu’ils en savaient. Ces révélations avaient ravivé chez elle les souvenirs que l’hypnose avait momentanément enfouis. Elle avait constaté avec bonheur que ses mains ne portaient aucun stigmate de brûlures, puisque l’incandescence de la poignée de porte du yacht n’avait été que le fruit de son inconscient. De nombreux autres détails lui échappaient encore, mais, pour l’heure, l’essentiel était ailleurs.


    En apercevant Gaétan sain et sauf, elle fit faux bond aux policiers et se jeta dans ses bras. Elle savoura enfin cette chaleur qu’elle avait tant espérée ces derniers jours. Même Gaétan, peu enclin aux démonstrations d’affection, la serra fortement, plus ému qu’elle ne l’avait jamais vu.


    Tarah essuya ses larmes et se recomposa un visage :


    – On va mettre tout de suite quelque chose au clair : si je m’apprête à t’embrasser, c’est parce que j’ai fini par m’attacher à toi depuis les deux dernières années, et pas du tout à cause d’un pathétique syndrome de princesse sauvée par son preux chevalier, compris ?


    – Euh, OK… Ça me va, lui assura Gaétan.


    Tarah passa de la parole aux lèvres. Gaétan, qui n’avait jamais expérimenté la chose, eut l’impression qu’on lui frottait une éponge mouillée sur la langue. Il parvint tout de même à oublier la quantité de microbes échangés et à jouir du moment. Pour tout dire, même s’il en avait assez des hauteurs, il n’avait aucune envie de redescendre de son nuage. Des feux d’artifice éclatèrent, et il voulut se convaincre qu’ils étaient pour eux.


    Tarah caressa sa joue tapissée d’un velours roux.


    – Tu as une barbe, maintenant ? Ça te va bien…


    – Ah, tu trouves ? Oui, euh… J’ai décidé de la laisser pousser… Je trouvais que ça faisait « héros viril »…


    Elle lui lança un de ses sourires amusés qu’il ne parvenait jamais à décoder. Pour changer de sujet, il recommença le truc de l’éponge mouillée, auquel il commençait sérieusement à prendre goût.


    Au bout du compte, le soccer, ça avait quand même du bon…

  

  
    
      
    


    41.


    Le jeudi suivant – 19 h 05


    – Désolé de te corriger, papa, mais je pense que tu fais erreur. Sur le but gagnant en prolongation, la passe décisive a été exécutée du pied droit ! clama Gaétan.


    Son père déposa couteau et fourchette dans son assiette.


    – Ah, non ! C’est toi qui te trompes ! Marwan Binamé s’est présenté seul à la droite du gardien croate, a ralenti sa course d’environ vingt pour cent, a fait mine de tirer au but de son pied droit – ça, je te l’accorde –, mais, à la toute dernière seconde, c’est du pied gauche qu’il a effectué une sublime passe en lob vers Duane Lawrence ! Je le sais, parce que j’ai réécouté six fois le match depuis samedi !


    Assise aux côtés de Gaétan dans la salle à manger des Tanguay, Tarah suivait avec amusement l’échange entre le père et le fils, enfournant son spaghetti comme du popcorn. Présente depuis des mois à leurs traditionnels soupers du jeudi soir, elle ne les avait jamais vus si loquaces à propos du ballon rond.


    – Je croyais que vous détestiez le soccer !


    – C’est de l’histoire ancienne, ça ! s’enthousiasma Robert en faisant tournoyer une pâte au bout de sa fourchette. C’est maintenant mon sport préféré depuis que Gaétan a sauvé le tournoi du Canada ! Sans son intervention, ce sale tricheur de Petrović n’aurait jamais été arrêté, et qui sait ce qui serait ensuite arrivé à Luka Cirelli ? En plus, grâce à vos articles sur cette histoire sordide, Cirelli a dû répondre aux questions des médias, mais, parce que vous avez bien expliqué comment 24Bet l’avait manipulé, les partisans lui ont pardonné ses erreurs de jugement momentanées, et le scandale ne lui a pas coûté son poste. Et c’est sans compter le reportage de Gaétan qui nous a appris à quel point Patrice Delage avait sacrifié sa santé et, ultimement, sa vie, pour le bien de l’équipe ! Ça, c’est le genre de tragédie qui peut souder un groupe de joueurs et leur permettre de se rendre jusqu’au bout !


    Les yeux brillant de fierté, le patriarche décocha un sourire vers Gaétan.


    – Si on a une chance réelle de gagner la Coupe du monde, c’est en bonne partie grâce à mon fils. Depuis que je l’ai inscrit au soccer, quand il avait six ans, j’ai toujours su qu’il finirait par réussir de grandes choses là-dedans !


    En sport – domaine le plus important d’entre tous –, Gaétan n’avait jamais su faire l’orgueil de Robert Tanguay. Encore moins au soccer, où il s’était révélé d’une humiliante nullité. Il sentit une chaleur agréable irradier dans sa poitrine devant le regard admiratif que posait sur lui son père.


    Après ses difficiles vingt-sept premières heures à Toronto, force était d’admettre que les bonnes nouvelles s’accumulaient dans les derniers jours. Ouellet lui avait d’abord confirmé l’arrestation des principaux acteurs de la bande du Hades. Plus satisfaisant encore, le policier avait dû reconnaître que Gaétan avait raison depuis le début à propos de la disparition de Tarah.


    Les articles exclusifs de Référence sport sur toute la saga entourant l’équipe canadienne avaient ensuite fait un tabac et attiré l’attention du monde entier. Tarah avait travaillé fort, mais elle l’avait eu, son scoop ! Gaétan y avait également souligné l’apport primordial de Barry dans cette affaire. L’hypnotiseur avait été enchanté de cette formidable publicité gratuite, qui lui avait déjà valu des offres à… Broadway ! Ça le changerait des spectacles à la boulangerie Breadway… Et comme un mystérieux inconnu l’avait engagé à fort prix pour lui faire régulièrement oublier l’existence d’une femme de qui il était follement amoureux, l’avenir du docteur Gorgonzola semblait plus prometteur que jamais.


    Gaétan terminait sa dernière bouchée de spaghetti quand sa mère sortit de la cuisine avec une bouteille de digestif.


    – Par pitié, pas d’alcool ! implora le pauvre journaliste en tenant son ventre à deux mains. Mon organisme ne s’est pas encore rétabli de la bière et du cidre que j’ai engloutis samedi dernier !


    – Allons ! Il faut bien fêter votre succès ! Peux-tu m’approcher le verre de ta copine, s’il te plaît ?


    – Nicole, il te l’a répété cent fois, la rabroua Robert. C’est son associée, pas sa copine !


    Étonnée par ce commentaire, Tarah prit la main de Gaétan sur la table.


    – Tu ne leur as pas annoncé, pour nous deux ?


    Gaétan rougit, puis ses parents écarquillèrent les yeux comme deux requins marteaux, incapables de détacher le regard de ses doigts entremêlés à ceux de Tarah. Trop ému pour réagir, Robert balbutia une série de consonnes, et Nicole sauta dans ses bras, aussi heureuse que si elle avait gagné au loto :


    – Oh, mon Dieu ! Laissez faire le digestif, je vais sortir le champagne ! Robert, tu as entendu ça ?!


    – Q-q-q-q-q…


    – Dieu soit loué, ils sont enfin un couple ! Ils sont enfin un couple !
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    Merci à la grande famille chez de Mortagne pour le soutien, de l’incipit au point final. Merci d’avoir cru dès le début aux enquêtes de Gaétan et de Tarah.


    Merci à mes amis Nathan et Benoit, mes précieuses personnes-ressources pour le milieu policier et l’hypnothérapie, qui ont dû répondre à des questions hyper pointues auxquelles ils n’avaient probablement jamais pensé devoir réfléchir un jour ! Je suis content que Hors-jeu soit enfin publié pour vous prouver que je préparais bel et bien un roman, et non un complot particulièrement tordu.


    Finalement, merci à vous d’accueillir mes histoires sur votre table de chevet. C’est chaque fois un privilège de recevoir vos commentaires dans les salons du livre ou sur les réseaux sociaux. N’hésitez pas à partager avec moi vos impressions sur mes romans. Je vous promets que je suis plus sociable que Gaétan !

  

  
    
      
    


    Du même auteur


    
      
    

    Samuel Cadieux, le joueur de tennis numéro un au classement mondial, décède en plein match aux Internationaux du Canada, à Montréal.


    S’agit-il d’un cas de « mort subite du sportif » ?


    Pas pour Gaétan Tanguay, journaliste spécialisé en statistiques avancées. Contacté par un mystérieux informateur qui affirme détenir d’importantes révélations au sujet du joueur, il croit plutôt à un meurtre déguisé.


    Aidé par Tarah, une jeune femme très intéressée par le passé de Cadieux, Gaétan mène l’enquête et déterre des secrets qui ne demandaient qu’à rester enfouis. Mensonges, menaces, complots : dans l’entourage de la star du tennis, tout le monde semble avoir quelque chose à cacher.


    Les plus grands matchs ne se jouent pas toujours sur le terrain…

  

  
    
      
    


    Du même auteur


    
      
    

    Karl Larouche, un ex-hockeyeur de la ligue nationale, s’évade du pénitencier où il purgeait une peine de six ans pour homicide involontaire à l’endroit d’un ancien adversaire.


    Au même moment, Montréal accueille le septième match de la finale des séries éliminatoires sans savoir qu’un drame s’apprête à ébranler la ville. En effet, le gardien de but de l’équipe locale est retrouvé sans vie. Aussitôt, Larouche devient l’ennemi public numéro un.


    Le journaliste sportif Gaétan Tanguay, féru de statistiques avancées, et sa nouvelle associée Tarah Dalembert tentent de démêler le fil des événements. S’engage alors une chasse à l’homme de laquelle tous ne sortiront pas indemnes.


    Les secrets peuvent gangréner même les plus mythiques vestiaires de hockey…

  

  
    
      
    


    Du même auteur


    
      	La mort des corbeaux 
Goélette, 2021



      	Rage de sucre 
Goélette, 2020



      	L’homme de ses rêves
 Hurtubise, 2018


    

  

  
    Notes


    
      	1. Voir Dernière manche, Éditions de Mortagne, 2022.



      	2. Voir En échappée, Éditions de Mortagne, 2023.
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